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        Le soleil brillait sur le bleu vif de l’Atlantique, des voiliers glissaient sur la surface paisible de l’eau. Mais pour Delia Rickard, cette scène pittoresque ne signifiait qu’une chose : c’était une journée idéale pour demander une augmentation.

        Son patron devait arriver d’un moment à l’autre. En contournant la marina de la petite ville martiniquaise du François, elle rassembla son courage. Son père avait besoin de son aide, il fallait absolument qu’elle obtienne ce petit coup de pouce financier. Mais si sa nature sérieuse et discrète la rendait très efficace dans son travail, elle avait aussi tendance à la handicaper dans les situations telles que celle-ci, où elle devait se mettre en avant.

        Voilà six mois qu’elle n’avait pas vu Jager McNeill. Serait-il satisfait des changements qu’elle avait opérés dans la marina et la villa McNeill toute proche, dont il lui avait confié la gestion ?

        Elle avait travaillé sans relâche pour se montrer digne de la confiance qu’il lui avait témoignée. Car bien qu’elle n’eût aucun diplôme, il lui avait rendu service en lui confiant ce poste. Au départ, il lui avait semblé normal de travailler dur pour le remercier de lui avoir donné une chance. Mais compte tenu du temps qu’elle avait passé à gérer les deux propriétés et des efforts qu’elle avait fournis pour que tout soit parfait, il lui semblait qu’elle était désormais en droit de demander une petite rallonge sur son salaire.

        C’était très important pour elle. Son père n’avait pas pu payer ses impôts locaux, et si elle voulait garder les terres familiales, elle devait l’aider. Elle n’avait pas oublié les manipulations de son ex-fiancé qui avait, à une époque, essayé de la déposséder de son patrimoine, et ne voulait surtout pas lui laisser une nouvelle occasion de la spolier. Mais si elle ne trouvait pas d’argent rapidement, le domaine serait mis aux enchères au printemps.

        Perdue dans ses pensées, elle passa devant une famille qui chargeait une glacière sur un voilier et entra dans le bureau de la capitainerie. Au même moment, des clients qui avaient loué un yacht allumèrent leur sono, à un volume bien plus élevé que le maximum autorisé. Le soleil n’allait pas tarder à se coucher. À la marina, la fête allait commencer.

        — Cyril, cria-t-elle pour se faire entendre, tu as des nouvelles de M. McNeill ?

        Le responsable de la marina, la peau tannée par le soleil, se tourna vers elle.

        — Son hydravion vient de se poser. Le skiff est allé le chercher.

        — Merci, dit-elle en souriant, avant de se tourner vers le yacht où se tenait la fête.

        Pourvu qu’ils décident de prendre la mer ! songea-t-elle. Elle avait besoin de calme. Et elle voulait que tout soit parfait pour l’arrivée de Jager.

        — Je vais aller leur dire de baisser le son, finit-elle par marmonner.

        Cyril alla se poster sur le pas de la porte et, se protégeant les yeux de la main, regarda l’horizon.

        — Tu sais pourquoi M. McNeill veut te rencontrer ici ?

        Elle avait trouvé cela surprenant, elle aussi. Pourquoi son patron, à peine descendu de son avion, voulait-il venir directement juger de son travail, après une absence de plus de six mois ?

        La famille McNeill avait vécu une année très difficile. Un an plus tôt, Jager et ses frères, Damon et Gabriel, s’étaient installés dans la ville californienne de Los Altos Hills pour fonder une start-up au cœur même de la Sillicon Valley. La société de logiciels était le bébé de Damon, mais Jager et Gabriel avaient tous deux participé à la gestion de l’entreprise au cours de son développement. Peu de temps après, Damon s’était marié. Il envisageait de rester sur la côte Ouest tandis que Gabe et Jager repartiraient en Martinique, où la famille possédait un petit hôtel, cette marina et la villa qu’il leur arrivait parfois de louer pour des séminaires.

        Mais leurs projets avaient été totalement bouleversés quand la femme de Damon avait fait l’objet d’un kidnapping avec demande de rançon. À partir de là, Damon avait consacré tout son temps et toute son énergie à essayer de retrouver son épouse, laissant Jager et Gabe gérer seuls l’entreprise. Mais huit mois après l’enlèvement, et alors même que la rançon avait été payée, Caroline McNeill était toujours portée disparue. Le beau-père de Damon avait affirmé qu’il s’agissait d’un coup monté et que Caroline était partie de son propre chef. Mais Damon avait refusé d’accepter cette explication, même si la police n’avait pas voulu enquêter. Il avait quitté le pays et n’avait plus donné signe de vie depuis. Pour sauver la société de son frère avant que des rumeurs d’instabilité dans la gestion fassent chuter sa valeur, Jager avait discrètement proposé de la vendre à des acheteurs potentiels, en espérant que l’affaire se conclue rapidement.

        — Je ne sais pas, finit-elle par répondre. Après l’année qu’il vient de traverser, le travail est peut-être la seule chose qui lui permette de tenir le coup.

        Sa famille avait elle aussi été menacée, et elle n’avait pas oublié le goût amer que lui avait laissé cette trahison. Elle n’arrivait même pas à imaginer à quel point les McNeill pouvaient souffrir.

        — J’espère seulement qu’il ne veut pas vendre aussi la marina, grommela Cyril.

        Et il retourna dans son bureau, la laissant seule avec un nouveau souci à ajouter à sa liste. Il lui semblait déjà assez difficile comme ça de devoir demander une augmentation. Alors que ferait-elle si Jager décidait de se débarrasser de ses biens en Martinique ?

        Au rythme tonitruant des basses, elle finit par s’approcher du yacht des fêtards.

        — Excusez-moi ! cria-t-elle en agitant les mains pour essayer d’attirer l’attention.

        En levant la tête vers le bateau, elle discerna plusieurs couples en maillots de bain assis sur des canapés disposés autour d’un bar. Quelques enfants couraient sur le pont.

        — Hé ho !

        Comme elle s’entendait à peine crier, elle fit un pas en arrière pour se rendre plus visible. C’est à ce moment-là que l’un des enfants, une petite fille vêtue d’un maillot de bain blanc, perdit l’équilibre à côté du bastingage. Poussant un cri perçant, elle tomba dans l’eau la tête la première. Et disparut.

        Terrifiée, Delia s’approcha du bord du quai. Ce faisant, elle se débarrassa de ses sandales et de son sac à main, le tout sans quitter des yeux le cercle d’écume qu’avait laissé le corps de la fillette en tombant dans l’eau.

        Ce fut cette marque qu’elle visa quand elle plongea.

        Une fois bien sous la surface, elle fit l’effort d’ouvrir les yeux et tourna la tête de tous les côtés pour regarder autour d’elle.

        La peur avait accéléré le rythme de son cœur. Ses poumons étaient déjà douloureux, elle commençait à avoir des vertiges. Quelqu’un d’autre avait-il vu la petite tomber ? Si elle était la seule et qu’elle l’avait perdue de vue, qu’allait-il se passer ?

        La panique et le manque d’oxygène menaçaient de l’étouffer.

        Déterminée à sauver l’enfant, elle remonta à la surface, prit une longue bouffée d’air puis se força à s’enfoncer plus profondément dans l’eau. Tandis qu’elle battait furieusement des jambes, elle sentit quelque chose lui effleurer la main. Au même instant, ses yeux brûlants discernèrent une tache blanche au fond de l’eau.

        Et tout à coup, un autre nageur apparut, passant à côté d’elle à toute allure comme s’il était propulsé par des palmes. Malgré sa vision brouillée par la brûlure du sel, Delia comprit que le nouveau venu visait également l’éclat de blanc qu’elle avait aperçu. Même si elle avait l’impression que sa poitrine était sur le point d’exploser par manque d’air, elle resta sous l’eau pour s’assurer que le nageur attrape bien l’enfant.

        Ce qui, fort heureusement, finit par arriver.

        Le soulagement fut intense, mais le flux d’adrénaline qui lui avait permis de tenir sembla se tarir d’un coup, remplacé par une lourde sensation d’épuisement. Quand elle arriva à la surface, elle peina à reprendre son souffle. À travers ses yeux meurtris, elle vit cependant que la petite avait bien été ramenée saine et sauve à la surface.

        Elle ferma les yeux et sourit. À bout de souffle, elle chercha à tâtons à s’accrocher à la coque du bateau, au quai, à n’importe quoi pour se soutenir.

        — Du calme, fit soudain une voix grave et virile derrière elle. Je te tiens.

        Au même moment, elle sentit deux bras se glisser autour de sa taille. Ce n’est qu’à ce moment-là qu’elle comprit que c’était à cela qu’elle avait en réalité cherché à s’accrocher. Baissant les yeux, elle remarqua sur la peau de ces bras des marques de griffures. À mesure que l’oxygène réalimentait son cerveau, elle reprenait conscience des événements.

        La musique s’était arrêtée. Les seuls sons qu’elle pouvait désormais entendre étaient le clapotis des vagues et un murmure de voix en provenance de la marina. La petite fille, en sécurité sur le quai, était entourée de sa famille. Une femme, qu’elle reconnut comme une habitante du village, secouriste à la retraite, était agenouillée à côté d’elle, lui soutenant le dos pour l’aider à expulser l’eau de ses poumons.

        Le soulagement, dans la foule, était palpable. Et en se laissant gagner par ce même sentiment, Delia relâcha tous ses muscles, ce qui eut pour effet de mettre ses seins en contact avec les bras musclés qui enserraient sa taille. Elle se laissa totalement aller contre le corps chaud et solide comme un roc de l’homme qui se trouvait derrière elle.

        Au bout de quelques secondes, cependant, sa robe, qui flottait désormais comme des algues autour de ses cuisses, lui fit prendre conscience qu’elle était quasiment nue contre lui.

        — Ça va, Delia ?

        Cette voix ne lui était pas inconnue. Elle l’avait entendue au téléphone presque tous les jours au cours de l’année passée.

        Jager McNeill.

        — Oui, réussit-elle à répondre, dans une sorte de toux.

        Elle avait plongé pour sauver un enfant ; elle n’aurait pas dû être embarrassée. Et pourtant, elle se sentait terriblement gênée de se retrouver ainsi, collée contre lui avec sa robe relevée en ce jour même où elle n’aspirait qu’à faire bonne impression.

        Et elle avait griffé son employeur.

        Pis, elle avait toussé sur lui.

        Si elle ne s’était pas à une époque sentie attirée par lui, peut-être n’aurait-elle pas été aussi horriblement mal à l’aise. Mais si elle essayait de s’éloigner de lui pour fuir cette désagréable sensation, ne risquait-elle pas de se noyer ? Elle était surprise par la distance qui la séparait désormais du quai. En tournant la tête sur le côté, elle vit le skiff que Cyril avait envoyé à la rencontre de l’hydravion de Jager. Il avait dû arriver juste au moment où elle avait sauté à l’eau.

        — Accroche-toi à mes épaules, lui dit-il en venant se poster face à elle. Je vais te ramener à la marina.

        Elle plongea le regard dans les yeux bleu glacier de Jager. Elle pensait s’être habituée à son visage au cours des deux années qui s’étaient écoulées depuis leur première rencontre. Ses cheveux noirs et courts, sa barbe de trois jours dont l’ombre formait un contraste saisissant avec le bleu incroyable de ses yeux… Mais elle s’était trompée. Elle était comme hypnotisée.

        Entre ses bras, il lui semblait pouvoir sentir chacun des muscles bien dessinés de son corps athlétique. Le rouge aux joues, elle s’enfonça un peu plus profondément dans l’eau froide pour se cacher.

        — Je peux le faire, répondit-elle en secouant la tête. Il faut seulement que je reprenne mon souffle.

        Elle essaya de s’éloigner, mais Jager resserra son étreinte autour d’elle.

        Elle fut alors traversée par un frisson de désir qu’elle n’aurait jamais dû éprouver. Pour ne rien arranger, le soutien-gorge sans bretelles qu’elle portait avait glissé vers le bas, perdant ainsi toute son utilité.

        — Ne fais pas ça, ordonna-t-il. Tu es épuisée, et la terre ferme est plus loin qu’elle en a l’air.

        Lentement, il prit ses mains dans les siennes et les plaça sur ses épaules. Après quoi il se retourna et commença à nager souplement vers les quais, l’attirant avec lui. Elle sentait les muscles de son patron onduler sous ses paumes, forts et noueux. L’espace d’une seconde, elle envisagea de libérer une de ses mains pour remonter son soutien-gorge, mais par peur de se noyer elle se retint. Fermement accrochée à Jager, elle essaya d’ignorer la sensation de ses seins libres ballottant contre le dos musclé de son employeur. De toute façon, il devait en avoir conscience tout autant qu’elle.

        Le seul point positif de ces embarrassantes retrouvailles ?

        Le contact physique avait fait totalement disparaître son anxiété. Elle ne se sentait plus du tout angoissée à l’idée de parler affaires. Alors, quand ils finirent par atteindre la terre ferme, elle s’accrocha au quai et planta le regard dans le sien.

        — Je mérite vraiment une augmentation.

        *  *  *

        Deux heures plus tard, en sécurité dans la villa familiale des McNeill, Jager n’arrivait toujours pas à effacer Delia de ses pensées. Tout en sirotant un whisky, il observait les champs de cannes à sucre à travers la fenêtre ouverte de son bureau. Mais son regard était sans cesse attiré par la maison de gardien éclairée par deux lanternes blanches dont il attendait impatiemment que Delia sorte.

        Quand, deux ans plus tôt, il lui avait demandé de gérer sa propriété de Martinique, il lui avait proposé de la loger dans cette petite dépendance. Parce qu’il lui serait ainsi plus facile de diriger le personnel, mais aussi parce qu’à cette époque elle avait besoin de mettre de la distance entre elle et son passé. Brandon Nelson, son ex-fiancé, était un sale type que Jager avait eu l’occasion de croiser plusieurs fois dans son cercle professionnel, et qui était toujours à la recherche d’un moyen de contourner les règles. Dans ce cas précis, il avait essayé de voler à Delia son héritage : un terrain appartenant à son père, situé sur l’emplacement d’une future piste d’aérodrome jouxtant un hôtel de luxe. Les investisseurs avaient promis à Brandon un paiement en espèces s’il réussissait à convaincre Delia de leur céder son patrimoine. Mais Brandon était allé plus loin que ça : il avait décidé de l’épouser dans le seul et unique but de s’approprier le patrimoine en question.

        Sans scrupule.

        S’adossant à son bureau, Jager se remémora le jour où Delia avait découvert la vérité, le matin même de son mariage. Elle avait pris la fuite sur un Jet-Ski, qui l’avait conduite tout droit à la petite île sur laquelle il était en train de pêcher. Le début d’une amitié qui leur avait bénéficié à tous les deux.

        Il était à cette époque avec quelqu’un, et comme elle avait elle-même été trahie par son fiancé, ils avaient, par un accord tacite, ignoré l’attirance qu’ils éprouvaient l’un pour l’autre. Et il lui avait proposé un emploi. Une décision qu’il ne regrettait pas : très rapidement, la présence de la jeune femme dans la propriété s’était révélée indispensable, notamment pour tout ce qui concernait les modalités de son ouverture au public. Son succès avait été tel qu’au bout d’à peine une année Jager lui avait également confié la gestion de la marina.

        Soulagé de pouvoir laisser la propriété martiniquaise entre ses mains expertes, il était retourné en Californie pour aider son frère à lancer sa start-up. C’était à ce moment-là que l’épouse de Damon avait été enlevée.

        Et désormais, c’était Damon lui-même qui avait disparu. Il était parti en voyage deux mois plus tôt et, sur le moment, Jager avait trouvé qu’une petite escapade ne lui ferait pas de mal. Mais quelques jours après son départ, son frère avait éteint son téléphone, et n’avait pas donné la moindre nouvelle depuis.

        Pour ne rien arranger, c’était à cette époque que Jager avait été contacté par son père, qui ne l’avait jamais reconnu et qu’il n’avait pas vu depuis quinze ans. Grand seigneur, il lui avait proposé de lui apporter l’aide de sa riche famille.

        Un peu trop tard au goût de Jager : il n’avait aucune envie de passer du temps avec le sale type qui avait laissé tomber sa mère. À ce qu’il avait cru comprendre, son grand-père paternel, qu’il n’avait jamais rencontré, avait pour projet de réunir tous ses petits-enfants. Légitimes ou pas. Jager avait répondu de ne pas compter sur lui.

        Las, il termina son verre de whisky et le posa.

        Sa vie était un immense désastre. Le seul moment de clarté ?

        Celui où il avait serré Delia contre lui, deux heures plus tôt. Les sombres pensées qui lui avaient gâché l’existence pendant près d’un an avaient soudainement disparu, balayées par une attirance qui n’avait fait que s’intensifier depuis le jour où elle avait échoué sur son île. Mais plus rien ne les empêchait d’être ensemble, désormais. Il avait pris tellement de distance avec ses entreprises basées en Martinique qu’il pouvait la séduire sans s’inquiéter de l’impact que cela aurait sur leurs relations professionnelles. Dans le pire des cas, il pourrait toujours demander à Gabe de superviser son travail, ce qui éliminerait tout risque de conflit d’intérêts.

        La conscience tranquille, il la regarda sortir de la petite maison, ses beaux cheveux dorés brillant sous la lumière du porche. Il pouvait maintenant se laisser aller à rêver à tout ce qu’il pourrait faire, seul avec elle. Oublier l’enfer de l’année qui venait de s’écouler grâce à une nuit passée dans ses bras.

        Concentré, il la regarda approcher de la villa. Elle portait une robe rose à bretelles et un fin pull blanc drapé sur ses délicates épaules, ainsi qu’un bracelet doré dont la simplicité soulignait la finesse de son poignet. L’air anxieux, elle mordilla ses lèvres pleines en observant l’allée pavée qui menait aux marches de la vaste demeure.

        S’il arrivait à goûter à cette bouche sensuelle, il s’y adonnerait totalement. Delia était-elle stressée à l’idée de passer la soirée avec lui ? Ou attendait-elle cela avec autant d’impatience que lui ? Elle avait dû sentir l’effet qu’elle lui avait fait dans l’eau. Cette érection qu’il lui avait été impossible de dissimuler quand il avait senti les seins opulents de Delia contre son dos. Mais elle avait été troublée, elle aussi. L’attirance n’était pas unilatérale, il en était certain.

        — Bonsoir, Jager, dit-elle soudain, en entrant dans son bureau.

        Il fut surpris du temps qu’il avait passé plongé dans ses pensées. Il ne l’avait même pas entendue entrer. Mais, naturellement, il avait laissé les portes de son bureau ouvertes. Il était plus que disposé à l’accueillir.

        — J’espère que tu n’es pas trop fatiguée après cette petite baignade impromptue.

        Il se tourna vers elle pour la saluer mais ne s’approcha pas, espérant ainsi la mettre à l’aise. Elle avait relevé ses cheveux blonds en chignon, ne laissant que quelques mèches libres autour de son beau visage fin.

        D’un geste chaleureux, il lui indiqua les sièges disposés autour de la cheminée. Elle prit place sur une bergère grise, face au coffre en rotin qui faisait office de table basse. Mais elle avait beau sourire, elle paraissait tendue.

        — Je n’ai presque plus froid, merci, répondit-elle en réajustant le pull autour de ses épaules, tandis que Jager s’asseyait en face d’elle. J’ai déjà vu des touristes se baigner au mois de novembre, mais moi…

        Elle frissonna.

        — Et pourtant, tu n’as pas hésité à plonger pour sauver Emily.

        Il l’avait vue se jeter à l’eau pour sauver la petite fille depuis le skiff qui le conduisait de son hydravion à la marina. Et après les avoir toutes les deux ramenées jusqu’à la terre ferme, il était allé parler avec la famille de la fillette pour s’assurer qu’elle allait bien et que ses parents se montreraient par la suite plus prudents et responsables.

        Delia secoua la tête et ferma brièvement ses beaux yeux noisette tandis qu’un frisson la traversait.

        — Mais tu as plongé presque aussi vite que moi. Je n’ose pas imaginer ce qui se serait passé si tu n’étais pas arrivé à ce moment-là. Je ne me suis jamais sentie aussi paniquée qu’au cours de ces quelques secondes où je n’arrivais pas à la trouver.

        — Si j’ai pu la repérer, c’est uniquement parce que tu étais juste au-dessus d’elle dans l’eau. Mais j’aurais parcouru toute la marina pour elle s’il l’avait fallu. J’ai passé assez de nuits sans sommeil à penser à ce que nos vies auraient été si quelqu’un avait été là pour sauver Caroline.

        Il n’avait pas prévu de lui confier ça, mais la disparition de sa belle-sœur avait tout éclipsé pour lui et sa famille.

        Tendrement, elle passa la main sur son avant-bras, et le sentiment de réconfort qui découla de ce geste le surprit.

        — Je suis désolée, dit-elle simplement, les yeux emplis d’une compassion sincère.

        Compassion dont il n’aurait pas dû être l’objet.

        C’était Damon qui avait vécu un enfer. Et c’était d’ailleurs pour cette raison qu’il fallait qu’il se concentre sur sa famille plutôt que sur les sentiments que lui inspirait son assistante. Mais avant cela, il devait éclaircir les choses entre eux.

        — Merci, répondit-il pour mieux changer de conversation. Ce qui me fait penser que je ne vais pas rester ici longtemps. Il faudrait donc qu’on passe en revue ensemble tous les nouveaux projets au cours de la semaine à venir.

        — Tu t’en vas encore ? Pourquoi ? demanda-t-elle d’un air étonné en entrouvrant légèrement les lèvres.

        — Il faut que je retrouve Damon.

        Elle hocha la tête, mais l’expression de son visage demeura troublée.

        — Je comprends, dit-elle en triturant nerveusement son bracelet.

        — Cependant, je ne partirai pas tant que nous n’aurons pas évoqué tous les problèmes professionnels que tu aurais pu rencontrer.

        — Bien sûr, répondit-elle en relevant les yeux vers lui. Je sais à quel point tu es attaché à ce lieu. Et tu réponds toujours très vite à toutes les questions que je me pose sur le plan professionnel.

        Ce qui l’amena à se demander si elle avait des questions de nature plus personnelle. Il étudia les traits de cette femme qui était devenue indispensable à la gestion de son entreprise, malgré son absence totale de formation.

        — Tu as mangé ? finit-elle par demander en se raidissant un peu. Le repas est prêt. Le chef m’a envoyé un message il y a une demi-heure pour me dire qu’il préparait quelque chose.

        — Tu restes avec moi ?

        — Je ne voudrais pas monopoliser ton temps le jour de ton retour, répondit-elle avec une distance toute professionnelle.

        — Mon frère Gabe est à Los Altos Hills. Je ne suis attendu par personne, ici.

        Elle paraissait toujours hésitante. Apparemment, ces quelques instants où ils s’étaient retrouvés serrés l’un contre l’autre dans l’océan avaient changé la nature de leur relation. Avant cela, elle n’avait jamais semblé mal à l’aise avec lui.

        — On n’a qu’à dire que c’est un dîner d’affaires, alors, reprit-il en sortant son téléphone de sa poche pour commencer à taper un SMS. Je vais demander que le repas soit servi ici.

        — Ce n’est pas nécessaire.

        Ça l’était. Il voulait mettre les choses au clair avec elle. Faire tomber toutes les barrières qui pouvaient se dresser entre eux.

        — J’insiste. Je voulais évoquer avec toi le sujet que tu as soulevé pendant que nous étions dans l’eau, tout à l’heure.

        — Je…

        Elle avait ouvert de grands yeux et porté la main à sa gorge comme si elle avait du mal à respirer. Si elle avait été une autre, il n’aurait pas hésité à mettre un terme au suspense en se penchant vers elle pour l’embrasser.

        Mais il ne voulait pas précipiter les choses.

        — Tu as dit avoir besoin d’une augmentation ?

        Ce fut à ce moment-là qu’une employée en uniforme arriva sur le pas de la porte avec un chariot. Jager lui fit signe d’entrer et désigna la table basse pour qu’elle y dépose le repas.

        — Monsieur, le chef m’a chargée de vous dire qu’il y avait un visiteur au portail.

        — Ah bon ? fit Delia en sortant son téléphone de son sac. Je n’ai pas entendu la sonnerie. J’avais coupé le son de mon téléphone pour notre entretien.

        L’interphone du portail était relié à une application à laquelle Delia et lui avaient accès via leurs téléphones. Curieux, Jager sortit son propre téléphone de sa poche.

        Mais avant qu’il ait eu le temps d’accéder aux images de vidéosurveillance, Delia poussa un petit cri de surprise.

        — Qu’est-ce qu’il y a ? demanda-t-il.

        Le visage de la jeune femme avait perdu toutes ses couleurs.

        — Ce n’est pas ton ex, tout de même, dit-il en se postant à côté d’elle pour observer l’image sur l’écran.

        — Non. C’est ton frère. Damon.
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        Des yeux bleu glacier étaient fixés sur la caméra de surveillance. Des yeux de McNeill. Delia avait suffisamment vu les trois frères ensemble pour apprécier la ressemblance familiale. Yeux bleu vif et cheveux noirs. Mâchoires puissantes et carrures de sportifs. Damon était le plus grand des trois. Il était un peu plus maigre que dans ses souvenirs, mais ça n’avait rien d’étonnant étant donné ce qu’il avait enduré.

        D’un geste ferme, Jager lui prit le téléphone des mains.

        — Ce n’est pas Damon, dit-il d’une voix dont la dureté la surprit. Laisse-moi lui parler.

        Décontenancée, elle le regarda appuyer sur le haut-parleur.

        — Je vous ai déjà dit que je ne voulais voir personne de votre famille, affirma-t-il d’une voix glaciale. Si tu as besoin d’un logement en ville, je peux t’envoyer quelqu’un avec une liste de recommandations.

        Choquée par ces propos, elle se leva d’un bond pour essayer de lui prendre le téléphone des mains.

        — Jager ! Qu’est-ce que tu fais ?

        — Tu ne te débarrasseras pas de nous comme ça, tu sais ? dit la voix de l’homme dans le haut-parleur. Maintenant que mon grand-père est au courant de ton existence, il veut absolument que tes frères et toi vous joigniez à nous.

        À ces mots, Delia se figea. Elle avait du mal à en croire ses yeux. L’homme qui attendait à l’extérieur n’avait pas la voix de Damon. Ni son comportement calme et réservé. Son attitude était plus audacieuse, voire légèrement arrogante.

        Elle tourna vers Jager un regard interrogateur et, au même instant, sentit une douce chaleur se répandre en elle, lui faisant prendre conscience de sa proximité physique avec son patron. Avec son chino kaki et son T-shirt noir qui mettait en valeur son teint hâlé, il était irrésistible. Elle sentit son cœur s’emballer et fit un pas en arrière.

        — Ne compte pas là-dessus, Cam, finit par dire Jager d’une voix calme mais distante. Tu peux expliquer à ton grand-père que ton père a pris la bonne décision quand il a quitté ma mère. Nous sommes bien mieux sans lui.

        Pensive, elle fit un autre pas en arrière. Le jeune homme, qui ressemblait beaucoup à Jager, voulait que ce dernier et ses frères se joignent à eux et avait dit que son grand-père était désormais au courant de son existence.

        C’était bien le frère de Jager. Mais pas celui auquel elle avait pensé.

        Un demi-frère.

        — Nous avons une piste pour retrouver Damon, reprit le jeune homme. Mon frère Ian connaît un excellent détective privé.

        — Occupez-vous de vos affaires. Au revoir, répondit sèchement Jager.

        Et quand il appuya sur le bouton pour quitter l’application, un silence glaçant tomba sur la pièce.

        — Tu as d’autres frères que Damon et Gabriel, finit par balbutier Delia, toujours sous le choc de cette découverte.

        Les événements de la journée l’avaient bien plus fragilisée qu’elle ne l’avait pensé. Mais le problème ne se limitait pas à cela. Elle savait désormais qu’il y avait dans la vie de Jager de nombreux aspects qu’elle ignorait totalement. S’il lui avait caché cette information, c’était qu’elle ne pouvait pas se fier totalement à lui. L’expérience lui avait appris qu’il valait mieux se méfier des hommes qui avaient des secrets.

        — Mon père n’a été qu’une présence sporadique dans mon enfance, et je ne l’ai pas vu depuis mes treize ans, déclara-t-il en posant le téléphone sur la table basse, à côté des plats recouverts de cloches d’argent.

        Elle avait en oublié le dîner, mais les épices de la cuisine créole embaumaient désormais l’air ambiant.

        — Il a eu d’autres enfants ?

        Elle pensait être en droit d’obtenir des réponses à ses questions, non seulement à cause de leur amitié, mais aussi de leur relation professionnelle.

        — Cela pourrait avoir un impact sur tes affaires, ajouta-t-elle. Si c’est le cas, il vaut sans doute mieux que tu te protèges d’éventuelles requêtes concernant ta propriété.

        — Nous allons le faire, répondit-il en souriant. Mais la branche new-yorkaise de la famille McNeill est bien plus riche que tout ce que tu peux imaginer. Ils n’ont pas besoin de s’approprier les biens des autres, avec leur chaîne d’hôtels.

        Il lui indiqua un siège.

        — Assieds-toi. Mangeons avant que ça soit froid.

        — Les hôtels McNeill… Waouh !

        C’était dans ce domaine un nom aussi connu que celui de Hilton. Ou Ritz-Carlton.

        Impressionnée, elle se laissa tomber sur le canapé, tandis que Jager soulevait l’une des cloches d’argent. L’odeur des délicieux acras que le chef avait préparés lui chatouilla les narines, si merveilleuse que, malgré son anxiété, elle sentit son appétit se réveiller.

        — Comme tu dis, marmonna-t-il d’une voix amère. J’imagine que mes demi-frères s’attendaient que nous sautions de joie, Gabe et moi, quand ils nous ont informés que nous étions désormais les bienvenus dans la famille.

        Il lui servit un assortiment des différents mets qui se trouvaient sur la table : acras, fricassée de chatrou et un curry de poulet au lait de coco.

        Ses doigts effleurèrent alors les siens, ravivant le désir qu’elle éprouvait pour lui. L’intimité de ce repas ne devait surtout pas lui faire oublier qu’il fallait se montrer prudente en sa compagnie. Elle avait besoin de cet emploi. Son père comptait sur elle et, dans la région, il n’était pas facile de trouver du travail sans diplôme. Déterminée, elle recula un peu pour essayer de mettre de la distance entre elle et son séduisant employeur.

        — J’imagine que Damon n’est pas au courant, déclara-t-elle en essayant de se concentrer sur la conversation.

        — Nous avons toujours su qu’ils existaient, mais ce n’est que tout récemment qu’ils ont cherché à nous rencontrer. Cameron McNeill et son frère Ian sont venus à Los Altos le mois dernier pour se présenter et nous expliquer que leur grand-père désirait réunir toute la famille. Y compris la branche martiniquaise illégitime.

        Tout en savourant une tendre bouchée de poulet, Delia prit le temps de réfléchir. Elle savait que Jager en voulait à son père d’avoir disparu de leurs vies après avoir refusé de quitter sa femme pour sa mère, à l’époque où Gabe, le cadet, n’avait que dix ans. Avant la séparation, leur père ne leur rendait de toute façon visite que rarement, un comportement qui n’avait pas permis la construction d’une relation. Ils vivaient alors en Californie. Mais après sa rupture avec leur père, leur mère avait vendu sa villa pour acheter une ancienne maison de planteur dans un coin reculé du monde, la Martinique, afin d’empêcher le père des garçons de les retrouver. Cependant, dans l’esprit de Jager, son père avait abandonné sa famille bien avant cette date.

        Il lui avait confié toutes ces informations quelques mois plus tôt, mais ces derniers rebondissements étaient nouveaux pour elle.

        — Ton grand-père a raison de faire ça. Damon, Gabe et toi avez autant de droits sur l’empire des McNeill que les enfants légitimes de ton père.

        — Pas aux yeux de la loi.

        Elle connaissait quelques faits sur ce géant de l’hôtellerie, qui possédait suffisamment d’établissements dans les Caraïbes pour qu’on parle régulièrement de lui dans les journaux.

        — L’entreprise appartient à ton grand-père. C’est à Malcolm McNeill de choisir comment il souhaite répartir son héritage. L’as-tu rencontré ?

        — Certainement pas. C’est ce qu’ils voudraient : que je me déplace à New York pour aller le voir. Ils disent que sa santé décline mais, si c’est vrai, ils doivent avoir la mainmise sur les médias, car je n’ai pas lu une ligne là-dessus dans les journaux.

        Comment pouvait-il se montrer aussi obstiné ? se demanda Delia.

        — Et s’il lui arrivait quelque chose ? Tu ne regretterais pas d’avoir manqué cette occasion de le rencontrer ? C’est ta famille, tout de même…

        N’ayant que son père, elle aurait été ravie si elle avait appris qu’elle avait des frères et autres parents qui souhaitaient la rencontrer.

        — Par le sang, je te l’accorde, dit-il en leur servant deux verres de chardonnay. Mais pas par un critère qui compte à mes yeux.

        — Et comment Gabe voit-il les choses ?

        Elle avait du mal à imaginer le cadet des McNeill si catégorique dans son refus. Si Jager avait passé toute sa vie à veiller sur ses frères comme un père de substitution, Gabe avait toujours été très indépendant. Il avait fallu que ses frères insistent longuement pour le convaincre de s’investir dans Transparent, la start-up de Damon. Gabe préférait rester près de l’hôtel qu’il possédait en Martinique et qu’il avait tenu à restaurer lui-même, et seul. Mais la rénovation du bâtiment n’était pas terminée car ses exceptionnels talents d’artisan avaient été remarqués, et il était désormais demandé dans toutes les Caraïbes, et même jusqu’à Miami.

        — Gabe est minoritaire.

        Comme elle ne répondait pas, il finit par relever les yeux de son assiette.

        Elle lui adressa un regard noir.

        — Tu veux dire qu’il n’est pas d’accord ?

        — Je veux dire que Damon serait du même avis que moi. Donc, si Gabe n’est pas d’accord, il sera de toute façon minoritaire.

        Lentement, elle repoussa son assiette sur le côté.

        — L’opinion de Damon sur la famille a peut-être changé depuis que sa femme a disparu.

        À ces mots, Jager se crispa.

        — Je trouve que tu as beaucoup à dire sur ce sujet qui ne te concerne absolument pas, répondit-il en écartant à son tour son assiette.

        Elle se rapprocha de lui. Leurs genoux, désormais, se touchaient presque.

        — Ah oui ? Je pourrais évidemment te parler de mes projets pour le jardin ou des différents moyens d’augmenter les profits de la marina. Mais il m’est difficile d’ignorer le fait que tu as tourné le dos à un membre de ta famille qui présente une ressemblance troublante avec ton frère disparu.

        — Ça n’a rien de troublant, répondit-il d’une voix plus douce. C’est simplement génétique. Et je te trouve beaucoup plus difficile à ignorer que mon demi-frère.

        Elle eut envie de répondre quelque chose, mais cette réplique l’avait laissée sans voix. L’air, dans la pièce, semblait avoir changé. Désormais plus lourd et plus épais, il l’écrasait de son poids et la rendait plus consciente encore de la présence de Jager à quelques centimètres d’elle à peine.

        — Tant mieux. Parce que je n’ai pas envie que tu m’ignores. J’avais espéré que tu écouterais mes conseils comme j’ai moi-même écouté les tiens quand je traversais une phase difficile.

        Elle pensait avoir bien fait de lui rappeler les débuts de leur relation. Elle s’était sentie attirée par lui dès l’instant où elle l’avait rencontré, mais après la trahison de son fiancé, elle n’avait pas eu assez confiance en son jugement pour le lui montrer. De son côté, il avait fait comme s’il n’avait pas remarqué que son regard s’était un peu trop attardé sur son corps puissant et musclé, que ne cachait pas beaucoup son short de bain. Il avait immédiatement perçu son trouble, compris la situation et lui avait offert ses conseils avisés ainsi qu’un moyen de résoudre ses problèmes d’ordre financier.

        Cette année-là, elle n’avait pas été en mesure de payer les impôts locaux de sa famille. Son père, qui avait été blessé dans un accident de pêche trois ans plus tôt, ne parvenait plus à gagner la moitié de ce qu’il touchait auparavant en vendant son poisson aux restaurants de l’île. Mais Jager avait offert à Delia un emploi qui lui avait permis de rembourser ses dettes. Ainsi qu’un abri au sein duquel elle avait pu se protéger de son ex-fiancé et panser ses blessures.

        Et, désormais, il y avait dans ses yeux bleus une chaleur qu’elle n’avait jamais vue auparavant. Le genre de flamme qui pouvait rapidement se changer en brasier.

        — Mes conseils ont certainement joué un rôle dans cette histoire, mais c’est par toi-même que tu t’en es sortie.

        L’humilité de son sourire était si touchante que, malgré toutes ses bonnes résolutions, Delia sentit son cœur fondre.

        Il fallait qu’elle se reprenne. Elle ne pouvait pas se laisser aller.

        — On ne peut pas se fier à son jugement quand on est bouleversé.

        Elle était complètement désorientée le jour où elle l’avait rencontré. Au sens propre comme au sens figuré. Elle avait d’ailleurs failli lui foncer dessus avec le Jet-Ski qu’elle avait volé sur la marina où elle envisageait d’échanger ses vœux avec son fiancé.

        — Mais est-ce le cas aujourd’hui ? demanda-t-il en se rapprochant encore d’elle. Es-tu bouleversée ?

        Sa voix, basse et douce, fit courir dans ses veines une douce et voluptueuse chaleur. Instinctivement, elle baissa les yeux vers sa bouche virile.

        — Ce n’est pas ce que je voulais dire.

        Elle avait désormais du mal à respirer.

        Du bout des doigts, il lui releva légèrement le menton pour la regarder dans les yeux.

        — Mais il s’est passé quelque chose aujourd’hui dans l’eau. Quelque chose qui a changé la nature de notre relation.

        Elle eut envie de protester, mais n’aurait pu le faire qu’en mentant.

        Il avait raison, et ils le savaient l’un comme l’autre.

        Elle sentait toujours la main chaude de Jager contre son menton, et avait envie d’incliner la tête sur le côté pour renforcer cette délicieuse sensation.

        Mais elle ne pouvait pas se comporter ainsi. Ça aurait été pure folie.

        — On ne peut pas faire ça. Cet emploi est trop important pour moi.

        Il fallait qu’elle maintienne l’équilibre du pouvoir. Qu’elle se rebâtisse un semblant de professionnalisme avant qu’il soit trop tard.

        Les jambes chancelantes, elle se leva et se força à se concentrer sur la conversation, qu’elle ne devait pas laisser dégénérer. Il fallait absolument qu’elle la recentre sur le jardin et la marina.

        Derrière son dos, Jager se mit à parler d’une voix mesurée, en contradiction totale avec le trouble qui l’agitait :

        — Tes compétences professionnelles sont également très importantes à mes yeux, mais on peut trouver un moyen de régler ce problème. De toute façon, tu penses vraiment qu’on pourra faire disparaître cette chose en l’ignorant ?

        Elle le sentit approcher, d’un pas lent mais assuré. Il était désormais juste derrière elle, lui laissant un peu d’espace, mais refusant d’accepter ses arguments.

        — Si nous faisons tous les deux des efforts, oui, bien sûr, affirma-t-elle en espérant paraître plus sûre d’elle qu’elle ne l’était réellement. Nous sommes tous les deux des adultes avec des ambitions professionnelles. Nous pouvons faire de ces objectifs une priorité chaque fois que nous nous trouvons ensemble.

        — Comme nous l’avons fait aujourd’hui ?

        Elle se tourna vers lui. Son regard était fixé sur un point de l’autre côté de la fenêtre, mais l’expression de son visage était interrogatrice.

        — Ce qui s’est passé aujourd’hui est une aberration. Nous étions tous les deux dans l’émotion. Nous avions peur pour Emily. C’était une simple poussée d’adrénaline.

        Elle sentit son cœur s’emballer quand il tourna la tête vers elle et se mit à l’observer attentivement. Comme s’il pouvait lire dans ses pensées.

        — Et maintenant ? demanda-t-il. Est-ce une poussée d’adrénaline ?

        Troublée, elle humecta ses lèvres brusquement devenues sèches en essayant de trouver une explication rationnelle à l’air qui semblait une nouvelle fois être devenu plus lourd et plus chaud entre eux. Et à ces délicieux frissons qu’elle sentait courir sur sa peau.

        Mais elle n’eut pas le temps de trouver une réponse appropriée. Car ce fut ce moment qu’il choisit pour l’embrasser.

        *  *  *

        Jager ne pouvait pas laisser Delia s’en aller. Pas après l’enfer qu’il avait vécu au cours de l’année. Il avait besoin de ça. Besoin d’elle.

        Ses lèvres étaient plus douces que toutes celles qu’il avait jamais goûtées. Il l’embrassait avec une ardeur tempérée : doux et curieux, passionné et prudent. Elle se laissa aller contre lui, son corps mince, aussi souple qu’il l’avait été dans l’eau, se laissant guider par le sien. Satisfait, il glissa les mains autour de sa taille fine et bien marquée, juste au-dessus de ses hanches.

        Elle était aussi délicieuse qu’elle en avait l’air. Pourtant, quelque chose en lui essayait de l’avertir d’un danger, de l’encourager à se refréner. Mais il ne pouvait pas s’arrêter. Aussi décida-t-il de serrer entre ses mains le tissu de sa robe, une manœuvre pour s’empêcher de l’attirer trop près de lui. Mais il tira tout de même et…

        Enfin.

        Ses seins, aussi délectables que lorsqu’il les avait touchés dans l’eau. Hauts. Fermes. Parfaits. Elle semblait tout aussi perdue que lui dans ce contact voluptueux. Les bras passés autour de son cou, elle s’appuyait contre lui. Son sang s’était changé en lave, songea Jager, lui faisant prendre conscience du froid qui l’avait habité pendant des mois.

        Le baiser de Delia avait enflammé son corps. Il n’y avait plus que le lien incroyable et voluptueux qui les unissait. Même le signal d’alarme qui subsistait dans son esprit finit par être court-circuité et disparaître dans le silence.

        Passant les mains sous la robe de Delia, il appuya sur la courbe parfaite de ses fesses, attirant ses hanches contre les siennes. Elle émit alors un petit gémissement qui lui fit l’effet d’une approbation, mais il avait tellement envie d’elle qu’il n’était pas sûr de pouvoir se fier à son jugement.

        Luttant pour sortir du brouillard de volupté qui obscurcissait ses pensées, il s’écarta un peu d’elle et inclina la tête pour mieux la regarder.

        — J’ai envie de toi, Delia. Ici. Maintenant.

        — Oui, oui, oui, se mit-elle à marteler comme un mantra.

        Les mains sous son T-shirt, elle caressait fougueusement son torse, comme pour l’encourager à poursuivre.

        — Maintenant, oui, si tu fermes la porte, suggéra-t-elle avant de l’embrasser avec passion sur l’épaule. Je vais m’occuper des stores.

        — Hors de question que je te laisse ne serait-ce qu’une seconde, murmura-t-il en se remettant à l’embrasser.

        Et sans cesser de la serrer contre lui, il avança vers la porte pour la verrouiller d’une main, laissant l’autre sur la courbe de ses reins.

        — Et les stores ? lui rappela-t-elle. L’interrupteur est sur ton bureau.

        Ses cheveux commençaient à se dénouer du chignon qu’elle portait, retombant en mèches souples et douces autour de son visage.

        — Tu as raison, oui. Je n’arrive plus à réfléchir. Tu occupes toutes mes pensées.

        Il commença à avancer vers son bureau, mais se servit de sa main libre pour retirer les épingles de ses cheveux, qu’il laissa tomber sur le sol de teck sombre. Il avait envie de ça depuis toujours. Depuis qu’il l’avait tenue dans ses bras le premier jour où, magnifique dans sa robe de mariée trempée, elle avait pleuré toutes les larmes de son corps contre son torse nu.

        Tandis qu’il songeait à cela, elle avait appuyé sur la commande de fermeture des stores, isolant la pièce du jardin illuminé. Ne restait plus que l’éclairage tamisé des petites lampes du bureau, qui projetaient sur sa peau d’ivoire leur lueur chaude. Avec ses beaux cheveux dorés qui retombaient autour de son visage et ces ombres qui dansaient sur elle, elle était plus séduisante que jamais. Irrésistible.

        Jager avait tellement envie d’elle qu’il en avait mal. Ivre de désir, il retira le pull de coton de ses épaules et tira sur la fermeture de sa robe. Réagissant aussitôt, elle se déhancha sensuellement, et le tissu retomba autour de ses pieds, exposant au regard de Jager son corps parfait, uniquement couvert d’une culotte en satin bleu ciel et d’un soutien-gorge sans bretelles assorti. Elle était encore plus belle qu’il l’avait imaginée, et pourtant, quand il s’agissait d’elle, son imagination était sans limites.

        Après l’avoir longuement contemplée, il passa le bras derrière son dos pour dégrafer son soutien-gorge, dévoilant une poitrine de rêve, ronde et haute. Et sans cesser de l’admirer, il se débarrassa impatiemment de sa chemise pour pouvoir enfin avoir ce qu’il voulait : sentir contre lui sa peau, son corps souple et brûlant contre le sien.

        Il prit ses seins entre ses mains et les caressa sensuellement avant d’en titiller les tétons l’un après l’autre. Puis, sans cesser de l’embrasser, il recula jusqu’au bureau et la hissa dans ses bras pour qu’elle s’y asseye. Aussitôt, elle enroula les jambes autour de sa taille, l’attirant plus près d’elle.

        — Tu as une protection ? murmura-t-elle tout contre sa bouche.

        Heureusement. Il avait beau n’avoir vu personne depuis des mois, il gardait toujours des préservatifs à portée de main. S’écartant légèrement, il ouvrit l’un des tiroirs de son bureau, du fond duquel il sortit une boîte de préservatifs.

        Alors, tout en le regardant dans les yeux, elle en sortit un du paquet et l’embrassa. Sans hésitation. Sans réserve.

        Glissant la main dans ses doux cheveux, il inclina sa tête sur le côté pour embrasser sa joue, puis le délicat lobe de son oreille. Et il la sentit, délicieusement réactive, frissonner contre lui. Elle dégageait un parfum enivrant, légèrement vanillé. Se penchant un peu plus vers elle, il en emplit ses poumons, se réjouissant d’entendre le rythme accéléré de sa respiration.

        Bien vite, il sentit les mains de Delia se presser contre sa braguette, détournant son attention de la courbe délicate de sa gorge. Il y reviendrait plus tard. Il avait envie d’explorer chaque partie de son corps, mais pour le moment le désir était trop fiévreux pour être ignoré. Alors qu’il déboutonnait sa braguette et libérait doucement son sexe dur, elle avait déjà entrepris d’ouvrir la pochette du préservatif et, de ses mains tremblantes, elle le lui enfila. Cette caresse sembla changer le sang de Jager en lave. Transporté par la passion, il se mit à la caresser à travers le satin bleu de la culotte qu’elle portait toujours, et sous laquelle il sentit la chaleur humide qu’il avait espéré trouver. Au même instant, elle poussa un petit gémissement de volupté, et ses mains, sur son sexe, s’immobilisèrent juste assez longtemps pour lui permettre de reprendre son souffle.

        Il voulait qu’elle soit prête à l’accueillir. Totalement prête. Sensuellement, il se mit à masser son clitoris et la sentit rapidement frissonner. Quand l’extase finit par la gagner, il absorba avec sa bouche ses petits gémissements de plaisir.

        Elle était magnifique. Ses joues étaient roses, ses yeux embrumés, ses cheveux brillaient comme de l’or sous le faible éclairage des lampes.

        Quand elle finit par s’immobiliser, il s’enfonça lentement en elle, s’accrochant à ses cuisses pour se guider. Tout en le serrant à nouveau dans ses bras, elle lui mordilla la lèvre avant de l’embrasser avec une fiévreuse passion. Cambrée contre lui, elle appuyait ses seins opulents contre son torse. Ce fut à ce moment-là qu’il comprit qu’il ne tiendrait pas longtemps. L’excitation avait débuté bien avant qu’ils commencent à se déshabiller, beaucoup plus tôt dans la journée.

        Aussi resta-t-il immobile quelques instants, pour mieux savourer la chaleur du corps de Delia contre le sien. Puis, prenant en main l’un de ses seins, il commença à aller et venir en elle à un rythme qui sembla les satisfaire tous deux.

        Le paradis.

        Le plaisir monta en lui, et quand l’orgasme éclata dans une myriade de sensations aussi intenses que voluptueuses, il ne put rien faire d’autre que de s’accrocher à elle. Le corps secoué de soubresauts, il enfouit le visage dans ses cheveux. Au même instant, elle enfonça les ongles dans ses épaules, et il se réjouit de cette douce torture qui le ramena à la réalité.

        Une réalité qui avait quelque chose de… dérangeant.

        Inquiet, il se crispa un peu entre ses bras.

        — Qu’est-ce qui se passe ?

        La surprise qu’il perçut dans la voix de Delia lui indiqua qu’elle ne s’était pas encore rendu compte de ce qui s’était passé.

        Son corps rassasié avait du mal à percevoir le message, lui aussi, mais son cerveau avait compris ce qui n’allait pas.

        — Il s’est déchiré.
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        L’esprit de Delia ne parvenait pas à intégrer cette information.

        Son corps était encore vibrant du tout premier orgasme qu’un homme lui ait jamais donné. Une agréable sensation de satisfaction et d’épanouissement l’emplissait. Et pourtant, un sentiment de panique commençait à monter en elle.

        — Comment ça, déchiré ?

        Elle avait compris ce que Jager voulait dire, naturellement. Mais elle ne comprenait pas comment cela avait pu se produire sans qu’elle le remarque. Comment elle avait pu se perdre à ce point dans le feu de l’action.

        — J’imagine que tu ne prends pas la pilule ? demanda-t-il sans répondre à sa question, tout en s’écartant doucement d’elle.

        — Non.

        Elle secoua la tête. La douce chaleur avait disparu ; la réalité était glaçante.

        — Tu devrais te lever, lui conseilla-t-il en la soutenant pour l’encourager à se remettre debout. Ça ne te gêne pas si je te ramène chez toi pour que tu puisses prendre une douche ?

        Cette réaction pragmatique à cette bombe qui pouvait potentiellement exploser dans leurs vies ne fit que l’angoisser davantage. Elle conférait à la situation un caractère plus concret. Et plus effrayant encore.

        — Je ne peux pas sortir comme ça, balbutia-t-elle en se demandant ce que le reste du personnel, ses collègues pour dire les choses clairement, penserait de la scène.

        Elle allait être la cible de rumeurs pendant des semaines. Voire, dans le pire des cas, pendant neuf mois.

        Mais qu’avait-elle fait ?

        — On pourrait essayer la pilule du lendemain, proposa-t-il.

        Était-ce une solution sûre ? Jusqu’ici, elle n’avait jamais eu de raison de s’interroger sur ce sujet.

        — Je peux appeler mon médecin…

        D’un geste tendre, il plaça une couverture sur ses épaules. Le plaid qui couvrait le canapé. Reconnaissante, elle s’enveloppa dans le cachemire gris, protégeant son corps vulnérable des froids calculs qu’elle voyait désormais luire dans les yeux de son amant. Rapidement, il remit son pantalon et son T-shirt noir. Ses cheveux ébouriffés par ses caresses étaient le seul signe restant de l’homme qui lui avait fait l’amour passionnément quelques instants plus tôt.

        L’amour ? Non, ce n’était pas de l’amour.

        Tout en efficacité, il reprit :

        — En attendant, si tu veux, je vais t’installer dans une chambre et faire l’aller-retour à la pharmacie.

        — D’accord.

        Mais il lui faudrait tout de même parler à son médecin. Pour évaluer les effets secondaires, étant donné ses antécédents médicaux. Néanmoins, entre la panique et l’émotion, elle ne voyait pas bien comment évoquer ce sujet avec Jager.

        — La chambre d’amis est toute proche, lui dit-il en la prenant par le bras pour la conduire dans le couloir.

        Elle savait bien que la chambre d’amis se trouvait à côté. Elle était venue dans cette villa tous les jours pendant deux ans. Allait-elle perdre son emploi s’il s’avérait qu’elle était enceinte ? Ou qu’elle ne l’était pas ? Elle avait envie de hurler qu’elle avait besoin de ce travail. Mais elle se retenait, par fierté.

        Quand ils arrivèrent dans la suite, elle se précipita vers la salle de bains.

        — Delia, dit Jager juste avant qu’elle s’enferme dedans.

        Gênée par sa nudité, elle resta cachée derrière la porte, passant juste la tête dans l’entrebâillement. Et elle attendit, espérant voir dans ses yeux une chaleur qui la rassurerait.

        — Je crois avoir entendu dire que la pilule du lendemain était hautement efficace. Mais compte tenu de ton cycle, quelles sont les chances pour…

        L’air hésitant, il s’interrompit. Était-il plus touché que ce qu’il laissait voir ? Possible. Mais quand il cligna des yeux, il reprit un air parfaitement sûr de lui.

        — … que tu sois enceinte ?

        — Compte tenu de mon cycle ?

        Elle avait eu ses règles une dizaine de jours plus tôt. Elle devait donc être dans la période la plus fertile.

        — Écoute, il va falloir qu’on mette en œuvre un plan d’urgence dès que je serai sortie de la douche.

        *  *  *

        Delia se sentait légèrement apaisée quand elle quitta la salle de bains vêtue d’un short en coton bleu marine et d’un T-shirt sur lequel étaient imprimés les mots McNeill Meadows. Elle avait trouvé deux kits de ces vêtements promotionnels, encore dans leur emballage d’origine, dans le placard de la salle de bains. Et pour compenser l’absence de son soutien-gorge, qui se trouvait toujours par terre dans le bureau, elle avait mis les deux T-shirts l’un sur l’autre.

        Tout en se séchant les cheveux avec une serviette, elle traversa le tapis oriental. Derrière la porte-fenêtre, un balcon, presque aussi grand que la chambre elle-même, surplombait le jardin. Se laissant guider par le parfum des fleurs, elle alla y rejoindre Jager qui, étendu sur une chaise longue, semblait admirer les massifs éclairés.

        — Tu ne serais pas plus à l’aise avec tes vêtements ? lui demanda-t-il quand elle s’approcha de lui, pieds nus. Je suis allé les chercher dans le bureau et je les ai rangés dans le placard.

        Elle grimaça en songeant à sa robe froissée soigneusement suspendue dans l’immense dressing de la chambre.

        — Non, je te remercie. J’ai toujours bien aimé ces T-shirts McNeill Meadows. C’est moi qui les ai choisis l’année dernière pour les visites scolaires. Au moins, comme ça, j’ai enfin le mien.

        Son regard, viril et appréciateur, glissa sur son corps comme une caresse.

        — Tu le portes bien. J’ai fait monter un petit en-cas au cas où tu aurais faim.

        Elle acquiesça et, au même moment, sentit son estomac gargouiller. Soucieuse de rester calme et concentrée, elle se força à inspirer longuement avant de s’installer à la table sur laquelle se trouvait un assortiment de fromages, de fruits et de pains chauds. Après leur avoir servi deux verres d’eau pétillante, Jager s’assit en face d’elle. La lampe à pétrole projetait sur eux une lueur dansante, et des oiseaux de nuit chantaient dans les arbres, juste à côté du balcon.

        Aux yeux d’un observateur étranger, cela aurait pu passer pour un parfait décor romantique. Mais le romantisme était la dernière chose qu’ils avaient à l’esprit.

        — Vu la réponse que tu m’as donnée avant d’aller te doucher, je pense qu’il serait en effet bon de discuter d’un plan pour l’avenir. On ne sait jamais, dit-il en faisant glisser un sac en papier sur la table. J’ai par ailleurs réussi à obtenir la contraception d’urgence dont on a parlé.

        Elle regarda le sac avec méfiance, mais finit par l’attraper.

        — Je vais en parler à mon médecin demain matin, et s’il me donne le feu vert, je la prendrai.

        Elle pouvait se féliciter du calme qu’elle affichait et qui était en contradiction totale avec l’angoisse qui la tenaillait. Pour se donner une contenance, elle prit une tranche de brie qu’elle étala consciencieusement sur un morceau de baguette.

        Tendrement, Jager posa la main sur son genou, un geste d’intimité qui la surprit après son départ précipité du bureau. Et qui lui fit du bien. Trop de bien. Elle ne pouvait pas se laisser aller à s’éprendre de lui. Leurs ébats passionnés avaient déjà été une folie de trop : il fallait qu’elle conserve son emploi et le respect des McNeill si elle voulait garder la maison et les terres des Rickard.

        — Pour commencer, reprit-il, l’air grave, je voudrais que tu saches que je n’abandonnerai jamais mon enfant. Je sais d’expérience tout le mal que peut causer l’absence d’un père.

        La flamme de la lampe vacilla, et sa lumière se refléta dans ses yeux. Troublée, Delia se demanda comment elle devait interpréter ses propos.

        — Moi non plus, répondit-elle factuellement d’une voix plate.

        La loyauté familiale était un principe déterminant à ses yeux. Malgré ses faibles revenus, son père s’était battu pour l’élever seul, sa mère étant morte en couches.

        Lentement, Jager retira la main de son genou pour prendre une gorgée d’eau.

        — Alors il faudra qu’on reste ensemble si ce qui s’est passé ce soir a des conséquences. Mais, entre-temps, j’envisage de partir pour rechercher mon frère, le plus tôt possible, pour pouvoir être rentré le mois prochain, ou dans six semaines, ou au moment que tu jugeras être le bon pour savoir avec certitude si tu es enceinte ou non.

        La déception fut telle qu’elle en laissa tomber son couteau. Comment pouvait-il l’abandonner si rapidement ?

        — Tu as l’air bien pressé de te débarrasser de moi, dit-elle sans chercher à dissimuler son aigreur. Mais je peux toujours t’envoyer les résultats des tests par e-mail s’il n’y a que ça qui t’intéresse.

        — Delia, fit-il en prenant doucement ses poignets dans ses mains. Je n’avais pas imaginé que tu voudrais voyager avec moi, mais si tu en as envie, je peux très bien m’arranger. L’alchimie qu’il y a entre nous est indéniable.

        Ces paroles eurent pour effet de la mettre sur la défensive. Elle n’avait jamais envisagé de devenir sa maîtresse.

        — Et mon emploi ? Il faut que je travaille, Jager. Mon père compte sur mes revenus. C’est d’ailleurs pour cette raison que je t’avais demandé une augmentation avant que les choses… deviennent compliquées.

        — J’ai déjà demandé à Gabe de me remplacer pour superviser ton travail. Afin d’éliminer tout possible conflit d’intérêts. Mais à la lumière de ce qui vient de se passer…

        — Alors tu avais dans l’idée d’avoir une aventure avec moi, et tu ne m’as rien dit ?

        À quel moment avait-il échafaudé ce plan ? Et s’il lui en avait parlé, se serait-elle sentie plus à l’aise ? En tout cas, c’était lui qui semblait tirer toutes les ficelles. Ne devait-elle pas s’interroger là-dessus avant d’envisager une quelconque relation avec lui ?

        — Je voulais être avec toi, Delia.

        Elle observait sa bouche tandis qu’il parlait, et le souvenir de leurs brûlants baisers lui revint brusquement en mémoire.

        — Quand nous étions dans l’eau aujourd’hui, j’ai compris que nous ne pourrions pas poursuivre de relations professionnelles productives avec cette attirance sexuelle si forte entre nous.

        Ne sachant pas trop ce qu’elle devait penser de ces paroles, elle se mordilla la lèvre. Et si elle ne s’entendait pas avec Gabe ? Et si celui-ci affirmait qu’il n’avait pas besoin d’elle ? Dans l’éventualité où elle serait enceinte, comment allait-elle pouvoir maintenir son indépendance en travaillant pour la famille du père de son enfant ?

        Mais le plus important de tout, c’était qu’elle ne savait pas si elle devait ou non entamer une liaison avec Jager. L’idée était tentante, naturellement. Et leurs ébats avaient été extraordinaires. Il avait suffi à son patron de l’effleurer du bout des doigts pour qu’elle se retrouve complètement perdue, submergée par un désir si intense qu’il lui avait fait perdre tout sens commun.

        Mais elle devait réfléchir, désormais. La situation était beaucoup trop grave pour être prise à la légère.

        — De mon côté, je ne pense pas qu’on puisse avoir une relation personnelle productive si nous ne sommes pas sur un pied d’égalité. J’aimerais participer aux prises de décisions.

        Affamée malgré son anxiété, elle prit une fraise dans une coupe.

        — Je suis d’accord, répondit Jager.

        Elle fut surprise. Ne cherchait-il pas simplement à l’apaiser ?

        — Si nous devons élever un enfant ensemble, il va falloir qu’on trouve un moyen de partager les responsabilités, ajouta-t-il.

        Déterminée à paraître calme et sûre d’elle, elle leva son verre dans sa direction.

        — Il y a du progrès, alors. Je suis contente que tu m’écoutes.

        — Ton point de vue compte beaucoup pour moi. Tu as vraiment envie de voyager avec moi dans les semaines à venir ? Aux dernières nouvelles, Damon était à Marrakech.

        Pour se donner du courage, elle prit une profonde inspiration. Elle allait lui dire quelque chose qu’il n’avait pas envie d’entendre. Mais ils s’étaient mis d’accord pour partager les prises de décisions. Or, elle n’accepterait pas de renforcer leurs liens s’il ne tenait pas parole sur ce point.

        — Ton demi-frère a dit qu’il avait une piste pour retrouver Damon. Dans l’éventualité où ce serait vrai, ne devrais-tu pas le recontacter ?

        — Je ne vois pas le rapport avec ma famille, rétorqua-t-il en se crispant.

        — Ne sommes-nous pas justement en train de parler de la possibilité de l’agrandir ?

        Elle essaya de se redresser pour se donner un peu plus de prestance. Mais elle voyait bien, à la posture de Jager, qu’il s’était refermé comme une huître.

        — Je connais Damon. Je peux le localiser plus vite que n’importe qui.

        Ce qui ne répondait cependant pas à sa question.

        — La seule décision qui reste à prendre, poursuivit-il, est de savoir si tu veux m’aider dans mes recherches ou si tu préfères rester ici jusqu’à ce qu’on sache avec certitude s’il y aura un autre petit McNeill dans un avenir proche.
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        Alors qu’elle faisait les cent pas dans la petite maison de gardien en attendant les résultats du test de grossesse, Delia s’arrêta pour vérifier pour la troisième fois les dates sur son calendrier.

        Elles n’avaient pas changé. Près de six semaines s’étaient écoulées depuis cette nuit fatidique où elle avait cédé à l’attirance qu’elle éprouvait pour Jager.

        Presque six semaines qu’elle avait eu un rapport non protégé avec son employeur, et elle n’avait toujours pas ses règles. Après avoir parlé à son médecin, elle avait fini par prendre la pilule du lendemain que Jager lui avait achetée : elle pensait donc que le problème était réglé, même si elle n’avait pas pu la prendre dans les vingt-quatre heures. D’après la notice, c’était la période idéale, même si le contraceptif restait hautement efficace dans les soixante-douze heures suivant le rapport. Rassurée par ces indications, elle n’avait donc pas paniqué quand son médecin avait tardé à la rappeler.

        Craignant cependant un faux négatif, elle avait différé la mise en œuvre du test. Mieux valait attendre un peu pour en avoir le cœur net.

        Jager s’était montré insistant, lui envoyant des SMS quotidiennement depuis le Maroc pour lui demander des nouvelles et lui suggérer avec tact de pratiquer un examen sanguin. Mais elle avait ignoré tous ses messages, ce qui n’était pas très professionnel dans la mesure où il demeurait son employeur, même si, dans la pratique, c’était désormais son frère Gabriel qui la payait à la fin du mois.

        Cependant, plus ses règles tardaient à arriver, plus son anxiété s’accroissait.

        Car elle avait tout simplement peur de connaître la vérité.

        Dans son dernier message, Jager l’informait qu’il rentrerait dans la soirée. N’ayant aucune envie qu’il soit présent quand elle découvrirait les résultats, elle s’était fait violence pour aller chercher l’un des tests qu’elle avait achetés deux semaines plus tôt.

        Il ne lui restait plus qu’à attendre trois minutes.

        Trente secondes, désormais, à en croire sa montre. Après avoir resserré la ceinture de son peignoir, elle retourna dans la salle de bains, où la baignoire était en train de se vider des restes du bain moussant parfumé à la cannelle et aux clous de girofle qu’elle avait elle-même fabriqué.

        Le test de grossesse était toujours là, posé à l’envers, à côté du lavabo, à l’endroit où elle l’avait laissé pour relire les instructions afin d’être certaine de bien avoir compris. Si une ligne apparaissait, c’était qu’elle n’était pas enceinte. S’il y en avait deux, même pâles, c’était qu’elle portait l’enfant de Jager McNeill.

        Elle avait lu sur Internet que l’angoisse et le stress pouvaient retarder l’arrivée des règles. C’était sûrement pour cela qu’elle avait du retard. Fermant les yeux, elle retint son souffle et retourna le test.

        Deux lignes.

        Une rose vif. L’autre plus claire.

        Aucun doute. D’autant moins que, d’après ce qu’elle avait pu lire, il s’agissait de l’un des tests les plus fiables du marché.

        — Oh non ! Non.

        Elle sentit ses jambes s’affaisser sous elle. Pour ne pas s’écrouler, elle s’accrocha au lavabo. Mais contre le mur carrelé, les serviettes de toilette dansaient désormais sous ses yeux.

        Elle allait s’évanouir.

        Prudemment, elle recula jusqu’à la baignoire sur laquelle elle s’assit, juste au moment où disparaissaient les derniers restes de son bain moussant, engloutis par le siphon dans un bruit de succion. Un peu comme ses projets d’indépendance. Reprendre ses études. Voyager au-delà des plages de cette minuscule île sur laquelle elle était née.

        Un avenir où ce serait elle qui tiendrait les rênes et déciderait de sa vie.

        Elle avait sans doute trop attendu pour prendre la pilule du lendemain, mais compte tenu de ses antécédents médicaux, elle ne pouvait pas le faire sans avoir demandé conseil à son médecin.

        N’avait-elle pas déjà commis assez d’erreurs en manquant de peu d’épouser un homme qui ne l’aimait pas ? Non. Il avait aussi fallu qu’elle succombe au charme d’un autre qui ne la verrait jamais comme rien de plus que… Que quoi ? Une simple employée ? Une ancienne amie qui était devenue sa maîtresse ?

        Son enfant méritait mieux que ça.

        Une idée qui, curieusement, lui apporta un certain réconfort. Elle ne pouvait pas se permettre de s’apitoyer sur son sort, de regretter la vie qu’elle avait rêvée. Elle allait devenir maman ; c’était magnifique et extraordinaire.

        Il lui était bien souvent arrivé de se tromper dans sa vie, mais des erreurs, elle n’en commettrait pas concernant son bébé. Pour autant, elle n’avait aucune idée de ce qu’elle allait faire ensuite, mais elle allait prendre le temps d’y réfléchir.

        
          Inspirer. Expirer.
        

        Elle avait à peine eu le temps de souffler que quelqu’un frappa fort à la porte d’entrée.

        — Delia ?

        Au son grave de cette voix si familière, elle sentit la panique reprendre le dessus.

        Jager McNeill était de retour.

        *  *  *

        Jager attendait sous les lanternes du porche. Il savait que Delia était là. Sa gouvernante lui avait dit l’avoir vue rentrer dans la maison de gardien une heure plus tôt. De plus, toutes les lumières étaient allumées, et il entendait de la musique à l’intérieur : des chants de Noël.

        Depuis son départ, elle avait évité toute conversation sérieuse avec lui. Se doutant bien qu’elle devait être encore plus bouleversée que lui par la possibilité d’une grossesse, il avait essayé de lui laisser un peu d’espace et de temps, tâche qui lui avait été facilitée par son enquête sur la disparition de son frère, qui l’avait mené dans plusieurs pays du globe. Il était désormais certain que Damon était en vie. Mais il avait trouvé d’inquiétants indices laissant supposer qu’il était entièrement mû par une volonté de vengeance.

        Le temps, cependant, était venu de faire de Delia sa priorité. Car soit elle avait différé le test pour des raisons qui lui échappaient, soit, pis encore, elle lui en avait caché les résultats. Dans un cas comme dans l’autre, il fallait qu’il gagne sa confiance. Il ne pouvait pas prendre le risque de se l’aliéner alors que leurs futurs étaient peut-être irrévocablement liés.

        Il s’apprêtait à se remettre à frapper quand la porte s’ouvrit. Sur elle.

        Delia.

        Elle sortait du bain, à en juger par le peignoir blanc qu’elle portait et par ses cheveux humides qui retombaient en cascade dorée sur ses frêles épaules. Mais ses yeux noisette étaient troublés. Et les jolies couleurs qu’il s’était habitué à voir sur ses joues avaient disparu.

        Un sentiment de panique s’empara de lui.

        Il ne l’avait pas vue aussi perturbée depuis le jour où il l’avait rencontrée.

        Cette comparaison lui fit prendre du recul. Il n’était pas un sale type comme son ancien fiancé. Il aurait dû rentrer plus tôt. Être à ses côtés.

        — Je peux entrer ?

        Il n’avait même pas pris le temps de se changer. Après ses huit heures de vol, il était directement venu la trouver. Six semaines après leurs ébats passionnés dans le bureau.

        Mais le temps passé n’avait en rien émoussé le désir qu’il ressentait pour elle. Malgré le stress et l’inquiétude que leur inspirait l’avenir. Si cela n’avait tenu qu’à lui, il l’aurait déjà prise dans ses bras, mais il ne voulait pas la brusquer.

        Tout en hochant la tête, elle avait reculé pour le laisser passer.

        Il n’avait pas remis les pieds dans cette maison depuis un an. Elle était déjà meublée et décorée quand Delia s’y était installée, mais les lieux étaient devenus méconnaissables.

        Dire qu’elle avait peint des fleurs sur les murs n’aurait pas suffi à décrire le décor de jardin enchanté qu’elle avait créé. L’un des murs en était en effet couvert de fleurs de toutes les couleurs et de toutes les variétés, des fleurs imaginaires. De l’autre côté, un essaim de petites fées lumineuses prenait son envol. Et autour de la fenêtre, elle avait peint en trompe-l’œil un cadre Montparnasse, comme pour intégrer au décor la splendide vue sur le jardin.

        Il jeta un coup d’œil par la porte ouverte de la chambre. Au-dessus du lit se trouvait une sorte de baldaquin en branches de saule sur lequel elle avait accroché des guirlandes lumineuses composées de dizaines de petites ampoules blanches qui scintillaient comme des étoiles. Cet aperçu inattendu de son cadre de vie privé fut si distrayant que Jager faillit en oublier le but de sa visite.

        — Je viens de faire le test. Deux lignes. Je suis enceinte, annonça-t-elle en lui tendant un bâtonnet en plastique.

        Puis elle s’effondra sur un petit canapé blanc en se prenant la tête entre les mains.

        Il comprenait. Pour sa part, il avait l’impression qu’on venait de lui donner un coup de poing dans l’estomac. Il avait pourtant essayé de se préparer mentalement à cette éventualité au cours des semaines passées. Mais de toute évidence, il n’avait pas fait ce qu’il fallait.

        — Tu es enceinte, répéta-t-il en regardant fixement les deux lignes qui se détachaient sur le test.

        Mais il finit par poser le bâtonnet sur une table basse. Il fallait qu’il se concentre sur elle.

        Mû par cette idée, il s’installa à côté d’elle sur le canapé et passa la main derrière son dos, espérant ainsi la rassurer. Ou peut-être aussi se rassurer.

        Lentement, elle releva la tête. Ses yeux étaient un peu rouges, mais elle ne semblait pas avoir pleuré.

        — Je viens de l’apprendre. J’aurais dû faire le test il y a des semaines, mais je craignais que le résultat soit faussé. Si le résultat avait été négatif et que j’avais ensuite découvert que j’étais enceinte, je ne pense pas que je l’aurais supporté.

        Tout en lui massant doucement le dos, il essaya de se souvenir de la liste des choses qu’il avait prévu de faire dans l’éventualité d’un tel scénario.

        — Ne t’inquiète pas. J’avais simplement peur que tu l’aies su depuis longtemps mais que tu n’aies pas osé me le dire.

        Elle secoua la tête, faisant ainsi danser ses cheveux dorés.

        — Non. Quand tu m’as écrit que tu arrivais ce soir, je me suis dit que je ne pouvais plus attendre. Bref, je pense que j’ai différé au maximum ce moment parce que j’avais peur de ce que j’allais découvrir.

        Comment allaient-ils réussir à s’entendre sur l’éducation de leur enfant s’ils ne parvenaient pas à se coordonner sur quelque chose d’aussi simple que cela ?

        — C’est pour cette raison que j’aurais préféré être là quand tu l’as découvert. Je regrette que tu n’aies pas répondu à mes messages.

        L’air vexée, elle se mit à le regarder en plissant les yeux. Elle paraissait désormais sûre d’elle et déterminée.

        — J’espère que tu comprends que la nature de notre relation a changé et que tu ne peux plus exiger de moi que je réponde à tes messages dans la minute. Tu m’as assurée que nous ne travaillerions plus ensemble puisque tu as confié à ton frère la tâche de superviser mon travail.

        Surpris par cette réponse, il se rendit compte qu’il y avait de nombreuses facettes de la personnalité de Delia qu’il ne connaissait pas. Son amour de la nature et des jardins, pour commencer. Et cette détermination froide et volontaire dont il n’avait jamais soupçonné l’existence sous sa façade professionnelle si coopérative.

        — Je n’ai jamais dit que tu devais répondre à mes messages dans la minute, répondit-il en s’immobilisant, la main sur son épaule.

        — Peut-être pas, mais je me félicitais de ma réactivité quand j’étais ton assistante. Tu ne l’as peut-être pas remarqué, Jager, mais en deux ans je n’ai jamais ignoré un seul de tes appels ou messages.

        S’étant levée d’un bond, elle arpentait désormais la pièce de long en large.

        C’était certainement vrai, mais pour être honnête il devait reconnaître qu’il n’y avait pas prêté attention. Il y réfléchirait plus tard, à tête reposée, quand ils se seraient tous deux remis de leurs émotions. Pour le moment, il fallait qu’il se concentre sur sa liste.

        — Tu as raison. J’entends bien que notre relation a changé radicalement. Mais nous allons trouver des moyens de nous entendre, finit-il par répondre d’une voix douce pour ne pas la perturber davantage. J’espère que tu es d’accord avec moi sur le fait que la prochaine étape est un rendez-vous chez le gynécologue pour confirmer les résultats du test et voir si le bébé et toi êtes en bonne santé.

        Elle s’était arrêtée de marcher et le regardait désormais fixement.

        — Bien sûr, répondit-elle.

        Mais elle paraissait distraite. L’air absent, elle éteignit son enceinte wi-fi, qui diffusait des chants traditionnels de Noël.

        — J’appellerai mon gynécologue demain, à la première heure.

        — J’aimerais venir avec toi.

        De nouveau, elle s’immobilisa, le regard plein de méfiance.

        — Pourquoi ?

        Un intense sentiment de déception s’abattit sur Jager quand il comprit qu’elle pouvait le mettre à l’écart à tout moment. Naturellement, quand le bébé serait né, il pourrait exercer ses droits. Mais, en attendant, elle était en mesure de l’exclure d’une grande partie de la vie et du développement de l’enfant, notamment en refusant qu’il assiste aux échographies et autres examens médicaux. Il n’était pas habitué à se sentir si désemparé.

        — Pour participer au processus, Delia. Écoute, j’ai essayé de te donner le temps dont tu avais besoin au cours des six semaines passées.

        Malgré les circonstances, il lui était difficile de rester assis à la regarder faire les cent pas. Il avait envie de la prendre dans ses bras, de la serrer contre lui pour lui rappeler à quel point ils étaient bien ensemble, mais il savait que ce n’était pas le moment.

        — Cet enfant relève autant de ma responsabilité que de la tienne, reprit-il. J’ai essayé de t’expliquer, le soir où nous avons conçu ce bébé, que je prenais mes devoirs très au sérieux.

        Il n’avait aucune envie de se comporter comme son propre père s’était comporté avec lui.

        — D’accord, dit-elle en hochant la tête, après s’être mordillé nerveusement la lèvre. Mais je dois te prévenir qu’au cours de cette consultation je devrai évoquer mes antécédents médicaux. Je ne suis pas vraiment inquiète, mais je pense qu’il vaut mieux se montrer prudents.

        Elle s’interrompit.

        — Ma mère est morte en couches.

        Cette affirmation fit à Jager l’effet d’un choc. Elle le lui avait pourtant confié, il y avait plusieurs mois de cela. Mais il n’y pensait plus. Tâchant de se concentrer, il essaya de se rappeler du peu de choses qu’il savait sur son passé et sa famille.

        — C’est vrai. Si mes souvenirs sont bons, le travail avait commencé prématurément alors qu’elle était en mer avec ton père.

        Il n’avait rencontré Pascal Rickard qu’une fois et avait gardé le souvenir d’un pêcheur au visage impassible qui l’avait regardé de haut quand il avait accompagné Delia dans son village natal pour l’aider à récupérer certaines de ses affaires après la trahison de son ex-fiancé. Malgré son visage buriné, ses cheveux gris et son avant-bras amputé, le septuagénaire lui était apparu comme une figure imposante, avec ses larges épaules et son corps puissant témoignant du dur travail physique qu’il avait accompli au cours de sa vie. Mais, curieusement, il n’avait pas semblé ému par le départ de sa fille unique quand celle-ci avait fait ses bagages pour quitter définitivement la maison familiale.

        La jolie voix de Delia le ramena doucement à la réalité :

        — Ils m’ont eue assez tard. Mon père avait cinquante ans, ma mère quarante-deux, dit-elle d’un air anxieux en serrant les bras autour de sa taille. Son utérus s’est déchiré. Les médecins ont ensuite expliqué à mon père qu’ils n’auraient rien pu faire pour la sauver. Même si elle avait été tout près d’un hôpital à ce moment-là, elle n’aurait pas survécu.

        En imaginant qu’une telle chose pouvait arriver à Delia, Jager se sentit soudain submergé par l’émotion. Indépendamment de ce qui s’était passé entre eux dans le bureau, elle avait été bien plus qu’une assistante pour lui au cours des deux dernières années. Et même s’ils avaient récemment eu peu d’occasions de se voir, il la considérait comme une amie.

        — Son médecin savait-il que sa grossesse était à risque ?

        Il était prêt à dépenser sans compter pour protéger la femme qu’il aimait. Il ferait appel aux meilleurs spécialistes. Engagerait un remplaçant si elle avait besoin de repos. Sa liste de choses à faire ne cessait de s’allonger.

        — Compte tenu de son âge, j’imagine que sa grossesse était de toute façon considérée comme une grossesse à risque. Mais j’ignore quelle a été la cause de cette rupture d’utérus. Mon père est toujours triste quand il parle de ma mère, et plus particulièrement encore de ma naissance. Alors j’évite de poser des questions. Mais vu l’importance que revêt aujourd’hui le sujet pour moi, je compte aller le voir aussi vite que je pourrai pour lui demander en détail ce qui s’est passé.

        — Je t’y emmènerai.

        Il allait prendre des congés et embaucher quelqu’un pour chercher Damon à sa place. Tant qu’il n’en saurait pas plus sur l’état de santé de Delia, il ne la quitterait pas une seule seconde.

        — Ce n’est pas la peine, répondit-elle en secouant la tête.

        — J’insiste.

        Pour bien lui faire comprendre qu’il comptait s’impliquer dans sa grossesse, il se leva et s’approcha d’elle, mais ne la prit pas dans ses bras comme il aurait aimé pouvoir le faire. Néanmoins, il était désormais si proche d’elle qu’il pouvait sentir son parfum, enivrant mélange de cannelle et de clou de girofle. Une odeur qui lui mettait l’eau à la bouche et ne faisait que lui rappeler les longues semaines qui s’étaient écoulées depuis cette nuit où il avait eu la chance de la goûter. De la caresser. De sentir son corps contre le sien.

        Il allait de nouveau essayer de la séduire, il ne pouvait pas faire autrement. Mais pas avant d’avoir été rassuré par son médecin.

        — Jager, je comprends que tu veuilles prendre part à cela, mais je veux que tu respectes mon indépendance.

        Elle conclut ses propos par un long soupir d’exaspération.

        — Je n’ai pas l’impression d’empiéter sur ton indépendance en t’accompagnant. Si tu préfères, tu peux prendre le volant.

        — Le problème n’est pas de savoir qui conduira, répliqua-t-elle en relevant fièrement le menton. Le problème est de partager les prises de décisions. On en a déjà parlé, je te rappelle. Si nous voulons bien éduquer notre enfant, nous devons trouver un moyen de partager les responsabilités.

        — Je n’ai pas oublié.

        Il avait peut-être l’air obstiné, mais il ne pouvait pas faire autrement. Car il s’agissait tout de même de son enfant.

        Ce qui l’amena au deuxième point de sa liste, tout aussi important que le rendez-vous chez le médecin.

        Et tout aussi susceptible de raviver cette lueur de défiance dans les yeux de Delia.

        — En parlant de partage de responsabilités, je suggère que nous endossions notre rôle de parents dans un cadre administratif traditionnel qui nous conférera des droits égaux vis-à-vis de la loi.

        Doucement, il prit sa main gauche dans la sienne. L’air décontenancée, elle suivait ses mouvements du regard. Après avoir posé un genou à terre, il lui embrassa tendrement le dos de la main. Il sentit son corps se crisper mais ne se laissa pas décourager par cette réaction.

        — Delia Rickard, veux-tu m’épouser ?
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        Était-il sérieux ?

        Delia étudia le visage de Jager. Il devait bien se douter qu’elle s’opposerait farouchement à ce type d’arrangement administratif, après ce qu’elle avait vécu avec son ex-fiancé.

        Pour accepter d’être de nouveau conduite à l’autel, il faudrait qu’elle ait la certitude d’être aimée.

        L’amour. C’était le minimum requis.

        — Comment peux-tu me demander ça ? dit-elle en dégageant la main de la sienne.

        Son côté rationnel avait immédiatement rejeté cette proposition pragmatique. Elle avait besoin de temps pour intégrer tout ce qui s’était passé. Elle ne pouvait pas réagir en prenant des décisions à la hâte qui se solderaient par de nouvelles erreurs. Et, de toute façon, elle était à cran.

        — Je te rappelle qu’on m’a déjà proposé de m’épouser pour des raisons purement opportunistes.

        — Je ne considère pas notre enfant ainsi.

        Ce n’est qu’à ce moment-là qu’elle remarqua la tenue décontractée de Jager : jean sombre, T-shirt blanc et veste noire simple.

        Il avait dû venir chez elle en sortant de l’aéroport. Ce qui l’amena à se demander comment s’étaient passées ses recherches à l’autre bout de la planète.

        — Une raison administrative, alors, répliqua-t-elle sèchement.

        Il inspira profondément, sans doute pour mieux réfléchir à une contre-attaque, mais elle ne se sentait pas prête à avoir cette conversation maintenant. La présence de son patron lui paraissait déjà trop imposante pour le petit espace de son séjour. Et avec son enfant qui grandissait littéralement en elle, c’était tout simplement trop.

        — Jager, je suis désolée, dit-elle en se rapprochant de lui pour essayer de lui rappeler l’amitié qui les unissait. J’ai encore du mal à me faire à tout ça. Mais comme nous devons passer du temps ensemble demain pour parler à mon père et aller chez le médecin, ne pourrions-nous pas reporter cette discussion à ce moment-là, pour nous laisser à tous deux l’occasion de réfléchir un peu ?

        Il hocha la tête mais ne bougea pas. Son regard limpide était fixé sur le sien.

        — Je comprends. Veux-tu dîner avec moi pour te détendre un peu ? Je te promets que je ne parlerai d’aucun sujet que tu ne souhaites pas aborder.

        Elle hésita. Et dans ce bref intervalle de temps, il lui prit de nouveau la main et fit sensuellement glisser le pouce sur sa paume en un geste qui lui parut délibérément provocateur.

        Quoi qu’il en soit, elle sentit un délicieux frisson la traverser.

        — Delia, si nous avons fait l’amour la dernière fois que nous nous sommes vus, c’était pour une bonne raison, dit-il d’une voix grave qui avait quelque chose d’hypnotisant. Je ne vois pas pourquoi on nierait cette attirance à laquelle nous ne pourrons de toute façon pas résister.

        Elle resta silencieuse, vacillante, hésitant entre son désir de se perdre dans les caresses de Jager et son désir d’édicter de nouvelles règles pour définir cette relation qui devenait trop compliquée. Au bout du compte, elle ne put se résoudre à choisir. Prenant une profonde inspiration, elle extirpa ses doigts des siens.

        — Cette attirance m’a poussée à commettre une erreur que je n’ai aucun désir de répéter.

        Aucun désir ? Elle mentait.

        Résister au charme de Jager allait être une tâche herculéenne, mais pour le bien de leur enfant elle devait se montrer forte et échafauder un plan avant de prendre une nouvelle décision mal avisée.

        — Très bien. Alors j’attendrai que tu me contactes demain matin pour me dire à quelle heure je dois venir te chercher.

        — Merci. Je t’enverrai un SMS.

        Le lendemain, elle se retrouverait face à la même tentation : se plonger à corps perdu dans une relation passionnée avec lui et s’y adonner totalement. Mais après une bonne nuit de sommeil, peut-être se sentirait-elle rassérénée. Plus disposée à réfléchir aux préparatifs qu’il allait lui falloir faire pour l’avenir de son enfant.

        — Mais, en attendant, reprit-il de sa belle voix grave, je tiens à te rappeler que je suis juste à côté et que je serai là si tu as besoin de quoi que ce soit.

        Tendrement, il passa la main dans les cheveux encore humide de Delia pour en ramener une mèche derrière son oreille. Puis, baissant la voix, il lui caressa doucement la joue du revers de la main.

        — À toute heure du jour ou de la nuit.

        Cette promesse sembla résonner au creux de son ventre, et même plus bas encore, dans son sexe, où elle sentait toujours le désir palpiter. Elle eut soudain conscience qu’elle était totalement nue sous son peignoir. Elle aurait pu se débarrasser si facilement de ce morceau de tissu pour prendre le plaisir que Jager était disposé à lui donner…

        L’espace d’une seconde, le corps vibrant d’excitation, elle osa à peine respirer. Et il dut lire dans ses pensées. Car elle vit une étrange flamme s’allumer dans ses yeux bleus, juste avant qu’il écarte la main de sa joue en un geste qui lui parut peu naturel.

        Quand il referma la porte derrière lui après lui avoir souhaité bonne nuit, elle se laissa tomber sur le canapé, le cœur battant à se rompre. Résister à son ancien employeur n’allait pas être facile. Combien de temps parviendrait-il à se retenir parce qu’elle le lui demandait ? Un jour ? Une semaine ?

        En tout cas, s’il avait insisté davantage et cherché à la séduire en se servant de l’alchimie qu’il y avait entre eux, elle se serait encore une fois perdue totalement en lui, elle n’avait aucun doute là-dessus. Ce qui signifiait qu’elle devait se montrer prudente, forte et déterminée.

        Elle ne devait pas se donner à nouveau à lui si elle n’avait pas la certitude qu’elle n’était pas plus à ses yeux qu’un simple petit plaisir passager. Avec cet enfant à naître, les enjeux étaient trop élevés pour lui permettre d’exercer ce genre de pouvoir sur elle.

        À compter de ce jour, elle éviterait de se retrouver seule avec lui en privé.

        Mais pour ce faire, elle allait avoir besoin d’alliés. De distractions.

        De famille.

        S’il y avait entre eux ce genre de tampons, elle serait à même de résister à la tentation jusqu’à ce qu’il finisse par entendre raison. Jusqu’à ce qu’il comprenne à quel point elle avait mal de penser qu’il ne souhaitait l’épouser que pour des raisons administratives. Elle avait déjà été un moyen de parvenir à une fin pour un homme. Elle voulait connaître l’amour, désormais. Le vrai.

        Elle ne se contenterait pas de moins.

        *  *  *

        Jager appuyait sur les touches de son téléphone.

        Il n’avait pas envie de parler à ses demi-frères, pas envie de se fier à qui que ce soit pour retrouver Damon. Mais les événements qui s’étaient produits au début de la soirée lui laissaient peu d’autres choix. Il fallait qu’il reste avec Delia pour la convaincre de l’épouser et, plus important encore, veiller sur sa santé. Le fait que sa mère soit morte en couches lui avait semblé bien plus inquiétant que l’idée qu’il allait bientôt avoir un enfant.

        Il ne permettrait pas que quoi que ce soit leur arrive, à elle et au bébé. Et s’il fallait pour cela qu’il conclue un pacte avec les autres enfants de son père à New York, il le ferait. Il ne pouvait pas à la fois chercher son frère et gagner la confiance et le cœur de Delia.

        — Cameron McNeill, répondit son demi-frère.

        C’était un nom auquel Jager ne parvenait pas à s’habituer. Jusqu’à deux mois plus tôt, Damon, Gabe et leur inutile de père étaient les trois seules personnes dans sa vie à partager ce nom avec lui.

        — C’est Jager, annonça-t-il en faisant les cent pas sur le balcon de sa chambre, depuis lequel il pouvait voir un bout de la maison de Delia, dont toutes les lumières étaient éteintes, désormais.

        — Salut, frangin.

        Le ton n’était pas vraiment ironique. Mais pas vraiment amical non plus.

        Et si c’était simplement de l’embarras ? Au moins, cela, Jager pouvait le comprendre.

        — J’ai décidé d’accepter le service que tu m’as proposé la dernière fois que tu es venu ici.

        Il finit par s’installer sur une chaise longue qui faisait partie des nombreux meubles et objets de décoration ayant été choisis par Delia. Tout, dans la propriété, était devenu plus beau et plus chaleureux depuis son arrivée.

        — Le service que je t’ai proposé le jour où tu m’as laissé dehors et que tu as refusé de me parler ?

        — Tout à fait.

        Il y eut un silence à l’autre bout de la ligne, mais en fond sonore Jager discernait la musique familière d’un célèbre jeu vidéo. Il avait entendu dire que Cameron avait fondé une société de jeux.

        — Je suis content que nous ayons cette conversation, finit par répondre Cameron au son triomphal d’une musique qui indiquait qu’il venait de terminer un niveau. Grand-père va être fou de joie.

        Le grand-père en question avait insisté pour que Jager vienne lui rendre visite, mais il avait trop de problèmes à régler chez lui pour le moment.

        — Je n’envisage pas de me rendre à New York dans un avenir proche. Mais j’aimerais savoir si ton détective aurait plus de chances que moi de retrouver Damon.

        — D’accord. Mais une fois que Bentley aura retrouvé Damon, tu viendras à New York nous rencontrer.

        Jager s’était attendu à cela, naturellement, mais il n’appréciait pas la façon dont les choses avaient été formulées.

        — Ou vous viendrez en Martinique, se sentit-il obligé de répondre par fierté, même s’il pensait toujours très fort à Delia qui semblait tant vouloir qu’il fasse la paix avec sa famille.

        — Impossible, répondit calmement Cameron. Et puis, ce n’est pas la faute de grand-père si notre père est un abruti.

        Jager laissa échapper un petit rire. Son demi-frère avait marqué un point. Mais il n’était pas prêt pour autant à tout accepter de sa part.

        — On en reparlera quand ton détective aura retrouvé mon frère. Je ne vois pas l’intérêt de perdre notre temps à préparer un événement qui demeure totalement hypothétique. Car il est hors de question que je rencontre l’un ou l’autre d’entre vous tant que je n’aurai pas retrouvé Damon.

        Il était sûr de sa décision. Il ne changerait pas d’avis là-dessus.

        — Très bien. Je t’envoie les coordonnées de Bentley qui, apparemment, a des raisons de croire que Damon se trouve au Mexique.

        Alors même que Cameron prononçait ces mots, Jager sentit son téléphone vibrer pour lui signaler la réception d’un message.

        Ces paroles confirmaient ce qu’il craignait déjà : son frère était retourné en Amérique du Nord sans en informer personne.

        — Il cherche à retrouver les hommes qui ont kidnappé sa femme ?

        Une sensation de froid glacial s’était installée au creux de son ventre. Si Damon n’avait pas toujours été très proche de lui, il n’en demeurait pas moins son petit frère. Et, par conséquent, il relevait de sa responsabilité. Jager l’avait compris avant même que leur mère meure d’un cancer du sein quand il était en dernière année de lycée. En l’absence de leur père, il avait toujours considéré que son devoir était de protéger ses frères cadets.

        — Ou alors, il pense que Caroline est toujours en vie, répondit Cameron. Et il veut la retrouver.

        Ces paroles le glacèrent encore plus. Notamment parce qu’il craignait que ce soit impossible. Il avait vu par lui-même à quel point Caroline semblait amoureuse de son frère, et il n’arrivait pas à imaginer qu’elle l’ait quitté de sa propre volonté.

        — Si ça pouvait être vrai…, finit-il par répondre. Dans tous les cas, je vais appeler Bentley dès maintenant.

        — Une dernière chose, Jager.

        — Je t’écoute.

        — Tu te souviens des termes du testament de notre grand-père ? Nous ne pourrons avoir notre part de l’héritage que si nous sommes mariés depuis douze mois.

        Le regard de Jager dériva vers la maison où Delia devait désormais dormir. Il s’en voulait de l’avoir laissée faire le test seule, de n’avoir pas été là. Qu’allait-elle penser de sa proposition de mariage si elle découvrait que celui-ci était l’un des critères que Malcolm McNeill avait demandé à ses héritiers de remplir s’ils désiraient hériter ? Ne risquait-elle pas de se montrer moins enthousiaste encore si elle découvrait une autre « raison administrative » à sa proposition ?

        — Nous ne voulons pas de cet héritage.

        La société de son grand-père ne l’intéressait pas. Il préférait tirer profit de ses projets personnels, des choses dans lesquelles il s’était personnellement investi.

        — Très bien. Entre nous, je trouve ça rassurant, alors je te remercie. Mais notre grand-père est un homme très obstiné ; il veut absolument que nous nous pliions tous à sa volonté.

        — Si tu veux être son pion, c’est ton problème. Mais ne compte pas sur moi.

        Il avait déjà du mal à accepter ce sentiment de perte de contrôle pour tout ce qui concernait Delia. Il ne s’imaginait pas abandonner un peu plus de son pouvoir à Malcolm McNeill.

        — Alors je vais te proposer un marché. Tu rencontres notre grand-père, tu lui serres la main et tu lui donnes le sentiment que tu acceptes de t’intégrer dans la famille. Mais si tu ne veux pas de la société, tu nous laisses, mes frères et moi, racheter vos parts.

        — C’est une plaisanterie ?

        La valeur de McNeill Resorts était considérable. Bien plus importante que ce qu’ils obtiendraient en vendant Transparent, la start-up de Damon.

        — Absolument pas. Ce serait pour nous un moyen de vous remercier de ne pas nous dépouiller de la société qui porte son nom. La société pour laquelle nous avons tous travaillé avec acharnement parce qu’elle était importante à ses yeux.

        Cette simple proposition prouvait à quel point Cameron et ses frères voulaient conserver toutes leurs parts dans l’entreprise de leur grand-père. Ce que Jager trouvait curieux dans la mesure où les trois frères McNeill de New York avaient fait fortune par eux-mêmes, en fondant diverses autres sociétés. Quinn, l’aîné, était gestionnaire de fonds spéculatifs. Il avait l’argent dans le sang. Tant et si bien d’ailleurs qu’il gagnait des millions en disant aux autres dans quoi ils devaient investir.

        — Je vais en parler à mes frères, finit par répondre Jager en se levant pour se préparer à son prochain coup de téléphone. Mais je ne peux rien te promettre.

        — C’est tout ce que je te demande.

        Après avoir raccroché, Jager consulta ses SMS et trouva les coordonnés du détective dont Cameron avait parlé. Il n’avait aucune envie de se faire aider, mais il devait reconnaître qu’il pourrait sans doute bénéficier de l’assistance de cet homme qui avait découvert bien avant lui une information qu’il avait mis six semaines à trouver. S’il s’était montré moins obstiné et avait simplement accepté la proposition que Cam lui avait faite le soir où il était venu sur le pas de sa porte, il aurait peut-être déjà retrouvé son frère.

        L’obstination était une caractéristique familiale, si ce que Cameron avait dit sur leur grand-père était vrai.

        Mais pour la première fois depuis qu’il avait été contacté par ses demi-frères, Jager se sentait ouvert à l’idée d’une rencontre avec eux. Sans doute parce qu’il allait lui-même avoir un enfant. Ce n’était pas parce que son père avait été un déplorable modèle que son grand-père aurait nécessairement une influence négative sur ses descendants.

        Il avait quasiment neuf mois pour prendre sa décision. Mais sa priorité, entre-temps, restait de protéger Delia.

        Une tâche qui lui serait beaucoup plus facile à effectuer à partir du moment où elle serait devenue sa femme.
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        Dans la petite sportive décapotable de Jager, avec les cheveux au vent et le chaud soleil de décembre qui brillait au-dessus d’elle, Delia aurait presque pu oublier qu’elle se rendait dans son village natal.

        Pourtant, c’était bien le cas.

        Angoissée, elle sortit son baume à lèvres de son sac pour s’occuper les mains. Elle avait évité ce port de pêcheurs pendant les deux dernières années, préférant demander à son père de lui rendre visite pour ne pas risquer de tomber sur des personnes de sa connaissance. La plupart de ses voisins avaient été présents à son mariage raté, témoins du moment le plus humiliant de sa vie. Rien d’étonnant, donc, à ce que ce retour chez elle la rende nerveuse. Mais l’odeur de cuir des sièges baquets et le doux ronronnement du moteur de la Mercedes avaient quelque chose de réconfortant.

        Cette vie de privilèges que menait son ancien employeur, son enfant allait également pouvoir en bénéficier. Mais pas elle. Elle s’était laissé piéger une fois par l’attrait du luxe. Elle ne retomberait pas dans la superficialité.

        Tandis qu’elle se faisait ces réflexions en appliquant le baume, Jager s’était arrêté à une intersection.

        — Ça sent très bon, lui dit-il. Qu’est-ce que c’est ?

        S’étant tourné vers elle, il fixa le regard sur ses lèvres. Troublée, elle dut se faire violence pour ne pas se passer la langue dessus. Elle avait très envie de lui. Était-ce à cause des hormones de la grossesse ou parce qu’elle n’avait pas eu l’occasion de passer beaucoup de temps avec lui depuis leurs ébats passionnés dans le bureau ? Elle l’ignorait, mais elle le connaissait intimement, désormais, et elle ne pensait pas qu’elle pourrait un jour le regarder à nouveau sans sentir cette douce chaleur envahir son corps.

        Priant pour que ses pensées ne se reflètent pas sur son visage, elle se redressa un peu sur son siège.

        Elle ne lui avait pas encore parlé de la ligne de produits de beauté, préférant attendre que son succès soit confirmé par le chiffre d’affaires de la société.

        — C’est le nouveau produit de la boutique de souvenirs de McNeill Meadows. J’ai créé des baumes à lèvres et des gommages que je fabrique à partir de pétales de fleurs du jardin et de cire d’abeille fournie par notre apiculteur. Celui-ci s’appelle La Naissance de la rose.

        Plus le regard de Jager s’attardait sur sa bouche, plus elle sentait les battements de son cœur s’accélérer.

        — Je peux voir ?

        Cédant à la tentation, elle finit par se passer la langue sur les lèvres.

        Comme il n’y avait personne derrière eux, il ne semblait pas pressé de redémarrer.

        — Il n’y a pas de couleur ni rien de spécial. C’est juste un baume, dit-elle.

        Mais elle s’approcha tout de même de lui pour mieux lui montrer. La consistance du produit était vraiment agréable, et elle était très fière du résultat.

        — Je parlais de l’emballage, répondit-il avec un sourire espiègle. Mais c’est très joli sur toi.

        Embarrassée, elle se mit à fouiller dans son sac pour retrouver le baume, baissant la tête pour dissimuler ses joues, qui avaient certainement rougi.

        Comment se faisait-il qu’elle se sente si déstabilisée en sa présence ? Et, surtout, comment allait-elle réussir à bâtir une relation stable et équilibrée avec lui si elle redevenait une adolescente éperdue d’amour chaque fois qu’il tournait le regard vers elle ?

        Elle finit par lui tendre la boîte en essayant de se concentrer pour répondre aux questions qu’il allait certainement poser. Mais il semblait distrait ce jour-là. Inquiet, peut-être. Elle ne savait pas si c’était à cause du bébé ou de son frère, mais elle voyait bien qu’il était soucieux. Et elle ne devait pas oublier qu’il était en plein préparatifs de la vente de la société de Damon.

        — C’est une très bonne idée, lui dit-il en lui rendant la boîte. J’aime l’esprit du circuit court et de l’utilisation d’ingrédients locaux.

        Un bruit de moteur se fit entendre derrière eux. Après avoir regardé à gauche et à droite, Jager passa l’intersection.

        — Par ailleurs, ne put-elle s’empêcher d’ajouter, j’ai organisé une mini-exposition dans la boutique de souvenirs sur l’histoire de la plantation. Je pense que nos visiteurs seront contents de savoir que nous utilisons notre propre canne à sucre pour fabriquer les gommages et les baumes.

        — C’est vrai ?

        — Je t’ai envoyé des informations à ce sujet au printemps dernier. Elle est traitée dans une petite raffinerie de Floride, mais le produit est issu de nos terres.

        La marina privée où son mariage aurait dû avoir lieu se profilait à l’horizon. Elle ne l’avait pas vue depuis le jour où elle avait volé ce Jet-Ski que, fort heureusement, Jager avait rendu à son propriétaire de sa part. En y repensant, elle sentit de nouveau l’anxiété la gagner.

        — Delia ? dit soudain Jager, la ramenant brutalement à la réalité.

        Avait-elle manqué quelque chose ?

        — Hum ? fit-elle en se détournant de la côte pour se tourner vers le père de son enfant.

        — Tu es stressée par ce retour chez toi ?

        — Suis-je si transparente ? répondit-elle d’une voix à peine audible.

        Elle se racla la gorge.

        — Tu as raison, bien sûr, reprit-elle. Mais je ne sais pas ce qui m’angoisse le plus : annoncer à mon père que je suis enceinte ou revoir cette marina où j’ai volé un Jet-Ski pour échapper à mon ex…

        — Tu veux que je fasse un détour ? On pourrait passer par les terres.

        — Non, répondit-elle vivement en posant la main sur son bras musclé. Ce n’est pas la peine. Je m’en veux déjà assez d’avoir été trop peu sûre de moi pour faire les choses différemment il y a deux ans. Hors de question que je fuie à nouveau.

        Sûre de sa décision, elle tourna à nouveau son regard vers la côte, où les premiers bateaux de la marina commençaient à apparaître dans le bleu cristallin de l’eau. L’odeur de l’océan était désormais plus présente. À regret, Delia écarta la main du bras de Jager.

        Si elle le touchait trop longtemps, elle n’arriverait plus à s’arrêter.

        — Tu n’as pas fui. Tu t’es extirpée d’une situation difficile. Grosse différence.

        Il lui arrivait encore parfois de regretter de s’être conduite de façon si idiote, mais elle avait été guidée par la trahison dont elle avait fait l’objet.

        — Il n’y a pas d’excuse à la lâcheté. Mais je pense que j’aurais pu faire face aux invités de mon mariage ce jour-là si je n’avais pas également appris que mon père était au courant des liens de Brandon avec la société d’investissement.

        Ils passèrent devant l’arche sous laquelle les gens venaient du monde entier pour échanger leurs vœux. Non loin de là, un petit groupe de personnes élégamment habillées semblait attendre l’arrivée de futurs mariés. Tous comme ses invités l’avaient attendue deux ans plus tôt.

        — Ton père savait ? s’exclama Jager d’une voix incrédule. Et ça ne le gênait pas, que cet enfoiré de Brandon essaye de te dépouiller de ton héritage ?

        C’était exactement ce qu’elle avait ressenti à ce moment-là, mais son père avait semblé imperturbable quand elle était venue le trouver en larmes.

        — Papa a dit que ces terres m’étaient destinées et que, si je voulais les vendre à des promoteurs immobiliers, c’était mon problème.

        C’était le ton désinvolte sur lequel il avait prononcé ces mots qui lui avait fait le plus de mal. Il avait même haussé les épaules, comme si tout cela lui importait peu.

        Ce qui n’avait fait que confirmer ce qu’elle avait craint depuis son enfance : si son père s’était occupé d’elle, c’était moins par amour que par sens du devoir. Pascal Rickard étant un homme dur, elle avait pensé pendant des années qu’il était juste trop renfermé pour exprimer ses sentiments. Mais le jour du désastre de son mariage, elle avait eu la preuve qu’elle ne comptait pas vraiment à ses yeux, ce qui lui avait fait bien plus mal encore que la trahison de Brandon.

        — Tu ne me l’as jamais dit. J’ai toujours cru que c’était une peine de cœur qui t’avait menée sur mon île ce jour-là.

        Il lui avait fait l’effet d’un mirage dans le désert, une incarnation trop belle pour être vraie de la virilité et de la gentillesse. Soulagée, elle s’était jetée dans les bras de cet étranger comme s’il s’agissait d’un vieil ami. Curieux qu’elle ait mis deux ans à effacer cette pitoyable première impression qu’elle avait faite… Pour se retrouver à nouveau entre ses bras musclés.

        Des odeurs d’épices et de poisson vinrent lui chatouiller les narines tandis qu’ils approchaient du marché du village.

        — C’était une peine de cœur. Mais Brandon n’en était pas le seul responsable.

        Comme Jager ne répondait pas, elle essaya de décrypter son expression. En vain.

        Il venait de s’engager dans la rue qui menait à la propriété de son père : une voie étroite, bordée de petites échoppes bleu et blanc où l’on vendait du poisson, des frites et des glaces. Un peu plus loin, au bord de l’océan, quelques touristes étaient déjà en train de manger sur les tables de pique-nique.

        La saison commençait en décembre, et même les petits villages tels que celui-ci bénéficiaient des retombées économiques du tourisme.

        — Je comprends mieux pourquoi tu ne voulais pas revenir ici, dit-il d’un air sombre. Ton père t’aurait laissée te marier à un type qui voulait te prendre le peu que tu avais.

        Exact. Mais, avec le temps, elle en était venue à comprendre le point de vue de son père. Il avait présumé qu’elle était prête à abandonner ses terres pour le confort d’un mariage avec un homme d’affaires bien plus riche qu’elle. Et il lui arrivait parfois de craindre qu’il ait bien mieux cerné qu’elle la situation, dans la mesure où quitter Brandon avait été une tâche bien moins difficile qu’elle n’aurait dû l’être. Avait-elle vraiment été amoureuse de son ancien fiancé ? Elle ne savait pas.

        Manifestement, elle ne pouvait pas se fier à son jugement concernant les hommes.

        — C’est là, dit-elle en pointant du doigt la maison rouge vif de son père.

        Tout en hochant la tête, Jager s’engagea dans l’allée qui menait à la petite propriété où elle avait grandi. Dans le quartier, tous les voisins ne rêvaient que de vendre leurs terres au promoteur immobilier qui envisageait de créer une piste d’aérodrome pour son hôtel de luxe. Son père était le seul à s’y opposer.

        Tant qu’il pourrait payer ses impôts. Car si l’ancienne offre ne tenait plus, Delia ne doutait pas du fait qu’un autre promoteur reprendrait le projet s’il pouvait obtenir les parcelles nécessaires à la création de la piste.

        Elle sentit qu’elle se crispait quand Jager gara la voiture et vint lui ouvrir la portière. Mais elle devait y aller. Pour le bien de son enfant. Elle avait besoin de réponses, et seul son père pouvait les lui apporter.

        Elle trouva dans la main tendue de Jager un certain réconfort. Pendant un instant, ils restèrent immobiles l’un à côté de l’autre, le vent soufflant dans leurs cheveux. Après avoir inhalé l’odeur, boisée et familière, de son parfum, elle se força à avancer.

        Elle avait laissé trop d’hommes entrer dans son cœur et payé cher pour son manque de discernement. Elle ne commettrait pas la même erreur avec Jager. C’était le père de son enfant, il fallait qu’ils restent amis.

        Amis, et rien de plus.

        Pour toujours.

        *  *  *

        Jager put quasiment voir Delia rentrer dans sa carapace au moment où ils passèrent la porte de la maison de son père. Fut une époque où il faisait la même chose, quand sa famille vivait toujours aux États-Unis et qu’il se souciait encore de ce que son père pensait de lui.

        Le masque d’impassibilité de Delia lui rappelait des épisodes de son passé dont il n’avait aucune envie de se souvenir.

        Tandis qu’elle échangeait quelques mots maladroits avec son père, il essaya donc de se concentrer sur son emploi du temps de la journée. Il fallait qu’il trouve autant d’informations que possible sur les causes de la mort de la mère de Delia. Et une fois qu’il aurait toutes ces cartes en main, il demanderait seul l’avis d’un médecin.

        Car si Delia avait obtenu un rendez-vous pour l’après-midi, il n’avait aucune confiance dans les compétences des gynécologues locaux. S’il allait à New York pour rencontrer le patriarche des McNeill, il veillerait à ce qu’elle soit suivie par les meilleurs spécialistes.

        Car elle attendait leur bébé.

        Une idée qui lui paraissait toujours aussi bouleversante chaque fois qu’elle lui venait à l’esprit.

        Absorbé dans ses pensées, il suivit Delia et son père sur la terrasse qui donnait sur l’océan. La petite maison rouge ne détonnait pas dans le quartier où toutes les habitations étaient en bois peint de couleurs vives. Un cadre de vie charmant, mais Jager savait que Delia avait eu une enfance difficile. Elle avait dû travailler dur pour aider son père à subvenir aux besoins de la famille : vérifier les filets et procéder à des réparations presque tous les jours, vendre le poisson quand son père devait retourner en mer et le vider pour les clients qui le demandaient.

        Mais il y avait une certaine beauté dans la simplicité de ce style de vie ancré dans le sens de la communauté. Une beauté qu’il enviait d’autant plus qu’il lui semblait que c’était la fortune des McNeill qui avait attiré les kidnappeurs de la femme de Damon.

        Il n’oublierait jamais la douleur brute qu’il avait lue dans les yeux de son frère le jour où son épouse avait disparu. Et avait été présumée morte par la police.

        Machinalement, il s’était assis à côté de Delia et brûlait désormais d’envie de la toucher. Lui tenir la main pour bien faire comprendre à son père que c’était lui qui prendrait soin d’elle, dorénavant. Mais tant qu’elle n’aurait pas accepté de l’épouser, il ne serait pas en droit de se comporter ainsi.

        Serrant les dents, il observa le vieux pêcheur qui, malgré son avant-bras amputé, parvint à déplacer énergiquement une chaise qu’il rapprocha de la table. Mais une fois qu’il se fut assis en face d’eux, un silence gênant s’installa. Comme il ne leur proposait rien, Delia finit par se relever pour rentrer dans la maison, dont elle ressortit une minute plus tard avec un pichet d’eau glacée et trois verres. Jager se leva à son tour pour l’aider à servir.

        S’était-elle toujours occupée de son père de cette façon ? Vu le naturel avec lequel elle avait agi, cela semblait probable.

        Sans faire de commentaire, le vieil homme prit une gorgée d’eau. Delia serra son verre dans sa main. La tension de son corps était en contradiction totale avec le calme de sa voix quand elle se mit à parler :

        — Papa, si je suis venue aujourd’hui, c’est parce que j’aimerais te poser quelques questions sur maman. Les circonstances de sa mort. Je sais que tu n’aimes pas parler d’elle. Mais il est important pour moi de savoir, parce que je suis enceinte.

        Jager fut surpris qu’elle entre ainsi directement dans le vif du sujet. Le stress, certainement, car elle n’était pas le genre de femme à essayer délibérément de choquer son père.

        Le visage de M. Rickard avait pâli. Lentement, il reposa son verre sur la table.

        — C’est pour ça que vous êtes là ? demanda-t-il en se tournant vers Jager, ses yeux noisette semblables à ceux de sa fille, la douceur en moins.

        — J’ai proposé à Delia de m’épouser, répondit-il en lui prenant la main. J’espère la convaincre d’accepter avant la naissance de notre bébé.

        Et même bien avant. Le plus tôt serait le mieux.

        M. Rickard soupira. Son visage avait repris des couleurs, mais son expression demeurait impassible. Avec une satisfaction certaine, Jager remarqua que Delia n’avait pas repoussé sa main.

        — Je vais voir mon gynécologue tout à l’heure, poursuivit-elle comme s’il n’était pas intervenu. J’aurais donc besoin d’informations sur les problèmes de santé de maman, au cas où certains d’entre eux pourraient être héréditaires.

        La vie avait été injuste avec Delia et lui, songea Jager. Il avait perdu sa mère trop tôt, elle n’avait jamais connu la sienne. Tendrement, il serra un peu plus fort sa main.

        L’air désapprobateur, M. Rickard pinça les lèvres avant de se retourner vers lui.

        — Delia ne veut pas se marier. Elle ne vous l’a pas dit ? Elle devait épouser un homme, mais elle n’a pas voulu partager son héritage avec des promoteurs immobiliers.

        Delia poussa un petit cri de surprise.

        Jager, consterné, sentit un élan de colère le traverser.

        — Son fiancé n’avait aucune intention de « partager », affirma-t-il. Chose qu’il a omis de dire à votre fille, qui a découvert ses motivations par hasard. Ne vous est-il jamais venu à l’esprit qu’elle était en droit de connaître les raisons pour lesquelles Brandon souhaitait l’épouser ?

        L’air désinvolte, le vieil homme haussa les épaules.

        — Elle avait l’air bien contente de laisser son ancienne vie derrière elle quand elle s’est mise à fréquenter ce type plein d’argent.

        — Ce n’est pas vrai ! s’exclama Delia en se levant d’un bond. Je pensais que Brandon avait des sentiments pour moi.

        — Et moi, je pensais que tu voulais une vie meilleure. Or, Brandon t’avait proposé une place qui allait bien au-delà du simple statut de maîtresse.

        À ces mots, Jager sentit son sang bouillir dans ses veines.

        — Je suis prêt à donner à Delia ma maison, mon nom et ma vie. Je pensais avoir été clair sur ce point.

        Il se leva, serrant les poings.

        — Pour l’heure, reprit-il en baissant le ton, j’apprécierais que vous nous apportiez votre aide en nous expliquant si cette grossesse peut représenter un risque pour la santé de votre fille.

        — Pourquoi ? demanda M. Rickard en se levant à son tour. Que ferez-vous, si c’est le cas ? Serez-vous toujours disposé à lui donner votre vie et votre nom si elle ne peut pas porter votre enfant ? Ou ne désirez-vous l’épouser que pour l’héritier qu’elle peut vous apporter ?

        — Papa, s’il te plaît, intervint Delia en s’approchant d’eux pour s’interposer. C’est à moi de décider de mon avenir, mais j’ai besoin de savoir à quoi je vais devoir me confronter. Si tu n’as pas d’informations à nous fournir sur la santé de maman, tu pourrais peut-être me donner le nom de son gynécologue.

        — Céline n’avait aucun problème d’ordre génétique, répondit M. Rickard d’une voix triste qui avait perdu toute trace d’agressivité. Elle ne m’en avait jamais parlé avant le soir où tu es née, mais elle avait accouché par césarienne quand elle était plus jeune. D’un enfant qui n’a pas survécu. Ce soir-là, sur le bateau, elle avait peur que les choses se passent mal à nouveau. Peur de me décevoir.

        M. Rickard porta la main à sa gorge comme s’il avait du mal à déglutir. Le regard tourné vers la mer, il garda le silence quelques instants.

        — Quand je l’ai appris, il était trop tard.

        Jager se sentait toujours aussi mal, mais la colère que lui avait inspirée M. Rickard avait brutalement disparu. À cause de ses propres inquiétudes concernant Delia, il lui était bien trop facile de s’identifier à lui.

        — Après ta naissance, reprit son père, les médecins m’ont expliqué qu’un accouchement par césarienne pouvait favoriser une rupture d’utérus lors de la grossesse suivante. C’est rare, mais cela arrive. Ta mère n’avait aucune idée de ce risque, j’en suis certain, parce qu’elle te voulait. Elle te voulait désespérément.

        Jager attendit que Delia pose d’autres questions, mais elle garda le silence. Elle observait son père, qui était désormais totalement immobile.

        Ce qui ne laissa à Jager aucun autre choix que d’intervenir à nouveau. Il voulait obtenir un maximum d’informations pour les transmettre au gynécologue de Delia.

        — Pourquoi le premier enfant de votre femme n’a-t-il pas survécu ?

        L’air bouleversée, Delia se rassit sur sa chaise et se mit à fouiller dans son sac, dont elle tira un paquet de mouchoirs.

        Avait-il dit quelque chose qu’il ne fallait pas ?

        — Je n’en sais rien, répondit son père en secouant la tête. Elle ne m’avait jamais parlé de cette époque de sa vie avant la nuit où elle est morte.

        C’était fort ennuyeux. Mais Jager ne se laissa pas décourager :

        — Était-elle du village ? On pourrait peut-être parler à son médecin.

        Pinçant les lèvres, M. Rickard croisa son bras valide sur son moignon. Delia, qui s’était relevée, sembla interpréter cette réaction comme un refus de répondre à la question, car de nouveau elle se rapprocha d’eux et posa la main sur l’épaule de Jager. Ses yeux étaient humides, mais elle ne pleurait pas.

        — Je peux me renseigner, dit-elle d’une voix douce. On va y aller.

        Jager eut envie de protester. Il voulait rester pour essayer de glaner d’autres informations. Mais il y avait dans les yeux de Delia une douleur intense qu’il ne comprenait pas complétement. Aussi se tourna-t-il vers son père pour lui faire ses adieux. Il ne préférait pas la contredire devant lui, la perturber davantage.

        Le bilan de cette rencontre était décevant, mais il ne se laisserait pas décourager. Il allait puiser dans toutes ses ressources pour obtenir davantage d’informations sur la santé de Mme Rickard. Mais, pour le moment, ils allaient devoir se contenter du peu qu’ils avaient.

        La bonne nouvelle, c’était que le problème n’était pas génétique. Mais la question restait de savoir pourquoi la mère de Delia avait accouché d’un enfant qui n’avait pas survécu. L’angoisse était telle qu’il avait des sueurs froides quand il ouvrit à la jeune femme la portière du cabriolet.

        Une fois installée, elle ne prononça pas le moindre mot de tout le trajet jusqu’au cabinet médical.

        Cette angoisse, il ne devait pas être le seul à la ressentir.

      

    

    
      
      
      

      
        - 7 -
      

      
        En sortant de la salle d’examen une heure plus tard, Delia passa une main dans ses cheveux un peu emmêlés par le trajet en cabriolet. Elle pensait à Jager, qui l’attendait dans la salle prévue à cet effet. L’infirmière lui avait dit qu’elle l’appellerait pour l’entretien avec le gynécologue qui suivrait l’examen.

        Après leur rencontre avec son père, elle avait une assez bonne idée de la façon dont cet entretien allait se dérouler. Jager allait poser des questions et tout faire pour obtenir des réponses.

        Avec le gynécologue, elle ne trouvait pas cela vraiment dérangeant. Mais avec son père…

        À quelques pas de la porte du bureau, elle ferma les yeux et prit une profonde inspiration. Elle avait bien senti que son père avait été à deux doigts de lui avouer quelque chose. L’amour que sa mère avait pour elle ? L’amour que lui-même éprouvait pour elle ? En tout cas, il ne lui avait jamais semblé aussi proche d’exprimer sa tendresse paternelle qu’au moment où il lui avait dit que sa mère la voulait « désespérément ».

        Or, cette preuve d’affection, elle avait passé toute sa vie à la rechercher, même si elle n’était sans doute que le pâle reflet de l’amour que sa mère aurait pu lui donner. Mais l’occasion pour son père d’en dire davantage s’était envolée quand Jager était intervenu, détournant la conversation vers des sujets d’ordre purement pratique.

        Il ne pouvait pas savoir, naturellement, à quel point ces quelques mots étaient importants pour elle, qui avait rêvé toute sa vie de les entendre. Elle ne pouvait donc pas lui reprocher d’avoir empêché l’homme si renfermé qu’était son père de partager de tendres souvenirs de son passé.

        Mais elle lui en voulait tout de même.

        Elle aurait préféré voir son père seule, mais Jager avait insisté pour participer à tous les événements liés à sa grossesse. Il allait falloir qu’elle pose des limites, et vite, si elle ne voulait pas perdre son identité dans la force de caractère de Jager. Elle avait, au cours des deux dernières années, fait beaucoup d’efforts pour se prouver à elle-même qu’elle était intelligente, indépendante et capable. Sa grossesse ne devait pas anéantir les fruits de ce travail.

        — Mademoiselle Rickard ? l’appela la jeune gynécologue, coupant court à ses pensées.

        Elle ouvrit les yeux et se retrouva face au docteur Ruiz, une grande femme mince qui portait sa blouse blanche sur une jupe en tartan.

        Un bruit de pas se fit entendre derrière elle, et Jager finit par apparaître à son côté.

        — Oui, répondit Delia en faisant de son mieux pour se reprendre. Excusez-moi, je suis encore un peu… surprise par la nouvelle de cette grossesse.

        — Entrez dans mon bureau, lui répondit le docteur Ruiz en leur indiquant la porte. Je vais voir ce que je peux faire pour vous aider tous les deux.

        La jeune femme se présenta à Jager avant de les inviter à s’asseoir. Puis elle commença un discours d’introduction. Oui, la grossesse était confirmée. Delia se vit remettre un papier avec la date du terme inscrite à l’encre rouge.

        Instinctivement, elle passa une main sur son ventre plat. Et une fois encore, Jager prit les devants en posant des questions et en faisant part de ses inquiétudes liées au décès de sa mère. Mais quand il commença à évoquer la rupture d’utérus, Delia l’interrompit.

        — Ce n’est pas un problème génétique ; mon père a été très clair sur ce point, lui rappela-t-elle avant de se retourner vers la gynécologue.

        — Mais ton père n’est pas médecin, répondit-il en passant le bras derrière son dos. Le Dr Ruiz a peut-être un autre point de vue sur la question.

        Malgré l’inévitable sensation de chaleur qu’elle sentit courir dans son corps en réaction à ce contact, Delia trouva ses propos profondément irritants. La jugeait-il incapable d’expliquer ses propres antécédents médicaux ?

        — Ma mère avait accouché par césarienne. Pas moi. Je n’ai d’ailleurs jamais été enceinte.

        Après avoir brièvement hoché la tête, le Dr Ruiz baissa les yeux vers ses notes.

        — Je pense que nous serions tous rassurés si nous pouvions obtenir davantage d’informations sur l’état de santé de votre mère. Était-elle originaire de Martinique ?

        — Oui. Elle s’est installée au Vauclin après avoir épousé mon père, mais elle était née à Sainte-Anne.

        Elle ne savait pas grand-chose sur sa mère et sa famille. D’après son père, ses parents étaient morts dans un accident de voiture à l’époque où sa mère était au lycée.

        — Je pense que je pourrai me renseigner, affirma le médecin après avoir griffonné une note sur un calepin.

        — Merci, dit Jager en serrant la main de Delia dans la sienne.

        Elle aurait dû se sentir soulagée. Ils avaient bien besoin d’informations sur l’état de santé de sa mère. Mais elle était à bout de nerfs. Pourquoi en voulait-elle à ce point à Jager d’avoir pris le contrôle de la conversation avec son père puis avec la gynécologue ? Peut-être parce qu’elle avait peur pour le bébé. Mais, à bien y réfléchir, il avait autant de raisons qu’elle d’être inquiet à ce sujet. Il avait une bonne excuse. Et pourtant, quelque chose dans la façon dont il se comportait la mettait mal à l’aise.

        Pourquoi ?

        Parce qu’il ne la chérirait jamais comme il chérirait leur fils ou leur fille. Et cette idée la peinait, car dans un petit coin de son cœur elle avait nourri l’espoir de devenir plus à ses yeux que la simple génitrice de son enfant.

        Il avait pris sa main dans la sienne. Pour sauver les apparences devant le médecin ? Ou pour exprimer les sentiments paternels que lui inspirait le bébé ?

        — Dans le cas d’une grossesse à haut risque, nous aimerions bénéficier du meilleur suivi possible, reprit-il. Pourriez-vous nous recommander des médecins et maternités spécialisés ?

        De plus en plus agacée, Delia extirpa vivement la main de la sienne. Une grossesse à haut risque ? Mais qu’était-il en train d’inventer ? Jusqu’à preuve du contraire, tout se déroulait parfaitement normalement.

        — Nous n’avons aucune raison de croire qu’il s’agit d’une grossesse à risque.

        — Pour l’instant, non, concéda-t-il. Mais tant que nous n’en saurons pas davantage sur le passé de ta mère, il me semble qu’il serait sage d’anticiper d’éventuelles complications.

        — Nous suivons beaucoup de grossesses à risque, ici, intervint le Dr Ruiz. Mais les maternités les plus réputées se trouvent aux États-Unis. Si vous voulez que je vous fournisse une liste…

        — C’est inutile, la coupa Delia en se tournant vers Jager.

        Une dizaine de minutes plus tard, ils quittaient la salle de consultation. Furieuse, Delia prit de l’avance sur Jager, marchant à grandes enjambées vers la sortie en serrant dans sa main les documents qu’on lui avait fournis. Y compris la liste des maternités spécialisées qu’il avait insisté pour obtenir.

        — Delia ! s’exclama-t-il quand elle arriva sur le parking. Attends !

        Elle avait mal aux pieds dans ses sandales à talons hauts. Elle ne rêvait que de retrouver le décor de conte de fées de son séjour, où elle pourrait surélever les jambes et siroter une tasse de thé. Comment sa vie avait-elle pu échapper à son contrôle en si peu de temps ?

        Quand Jager finit par la rattraper, il la tourna face à lui, et son regard glissa sur elle d’une façon qui n’aurait pas dû éveiller son désir, et qui pourtant le fit. C’était comme si leurs ébats passionnés l’avaient dépouillée de tous ses moyens de défense. Depuis, elle se sentait nue chaque fois qu’ils se retrouvaient ensemble.

        — Tu es en colère contre moi, affirma-t-il.

        Un chant de Noël se déversait d’une enceinte accrochée à un réverbère, près de guirlandes lumineuses. Un flambeau, Jeannette, Isabelle, éloge de la beauté de l’enfant dans son berceau. Delia n’avait aucun mal à imaginer les villageois admirant le bébé. Bientôt, elle donnerait elle-même naissance à un enfant. Plus que tout au monde, elle voulait être une bonne maman. Se tenir à côté du berceau et protéger ce petit être fragile avec une détermination dont jamais personne n’avait fait preuve pour elle.

        — Je suis frustrée que tu aies pris le contrôle de toutes les conversations importantes aujourd’hui.

        — Pris le contrôle ? répéta-t-il d’un air étonné. J’ai participé. Comme toi.

        Si elle voulait qu’ils soient sur un pied d’égalité pour l’éducation de leur enfant, il fallait qu’elle commence immédiatement à s’imposer.

        — Je comprends bien que tu as l’habitude de commander, poursuivit-elle, plus sûre d’elle à mesure qu’elle parlait. Mais il faut qu’on trouve un moyen de rééquilibrer notre relation de sorte que tu n’essayes plus de te comporter comme mon chef.

        — J’essaye de vous protéger. Toi et notre enfant. Ce n’est pas la même chose.

        — Et tu t’es tellement concentré sur tes objectifs que les miens sont complétement passés à la trappe.

        Elle remarqua qu’il suivait du regard ses mouvements tandis qu’elle remontait machinalement la bretelle de sa robe.

        — Je pensais que nos objectifs étaient les mêmes, dit-il en posant doucement la main sur son épaule. Trouver des réponses qui nous permettront de veiller sur ta santé et celle du bébé.

        Une agréable et excitante sensation avait envahi le corps de Delia à ce simple contact. Mais elle lutta de toutes ses forces pour l’ignorer.

        — J’ai attendu toute ma vie d’avoir une conversation à cœur ouvert avec mon père sur la nuit où je suis née. J’aurais aimé obtenir de lui d’autres réponses.

        Dans le passé, elle avait toujours évité ce sujet qui était à l’évidence très douloureux pour lui. Mais ce matin-là, si elle avait un peu insisté, il en aurait révélé davantage. Elle en était certaine.

        — Pardonne-moi.

        Ces deux mots si simples dissipèrent d’un coup sa colère. Elle n’arrivait pas toujours à cerner Jager, mais elle percevait nettement des remords dans le ton de sa voix, et son regard était sincère.

        — Je ne savais pas, ajouta-t-il.

        Derrière eux, une jeune famille sortit de la maternité, le mari ouvrant la porte à son épouse qui tenait par la main une petite fille de deux ans environ. Le ventre de la femme était gonflé comme un ballon.

        Instinctivement, Delia toucha le sien, toujours plat. Mais les images de l’échographie étaient restées gravées dans son cœur. Son enfant aurait-il un jour des frères et sœurs ? Si elle refusait la proposition de mariage de Jager, combien de temps mettrait-il à trouver quelqu’un d’autre ?

        — Allez, dit-il en passant le bras autour de sa taille pour la guider vers le cabriolet. Laisse-moi me faire pardonner en t’invitant à dîner.

        Déterminée à se retrancher dans son univers et, surtout, loin de la tentation qu’il représentait, elle se crispa un peu.

        — Je te remercie, mais je suis fatiguée.

        Et découragée, surtout.

        Se dégageant de son étreinte, elle s’approcha de la voiture. Il allait falloir qu’elle se montre plus forte et plus intelligente. Qu’elle réfléchisse et qu’elle prévoie tout ce qui pourrait se passer. Si sa grossesse était réellement à risque, quelles seraient les conséquences pour elle ? Et pour son père ? Devrait-elle arrêter de travailler ? Son père et elle perdraient-ils les terres qu’elle avait tant cherché à protéger ?

        Ces terres, elle les voyait comme un petit cadeau qu’elle pourrait offrir au bébé. Son héritage familial, distinct de la fortune des McNeill. N’ayant elle-même rien reçu de sa mère, elle ressentait le besoin de transmettre à son enfant quelque chose de tangible. En plus de tout l’amour qu’elle avait déjà pour lui.

        Une fois qu’ils furent tous deux installés dans le cabriolet, Jager se tourna vers elle.

        — Je peux te demander quelque chose, ou tu ne veux toujours pas me parler ?

        — Demande toujours, répondit-elle en s’enfonçant un peu plus dans son siège.

        — Qu’est-ce que tu espérais apprendre d’autre de ton père ?

        Il avait baissé la voix, bien qu’il n’y eût personne autour d’eux. La famille qu’elle avait vue un peu plus tôt s’était éloignée.

        Dans la mesure où ils allaient partager les responsabilités parentales et où ce sujet était très important à ses yeux, autant lui dire la vérité.

        Pour ne pas que ses paroles paraissent trop pathétiques, elle essaya de se composer un air désinvolte.

        — Ça peut paraître puéril, mais mon père ne m’a jamais dit une seule fois qu’il m’aimait. J’avais espéré qu’il le ferait aujourd’hui…

        Dans le silence qui suivit, elle apprécia la retenue de Jager. Si elle avait perçu dans son comportement la moindre trace de pitié, elle ne savait pas comment elle aurait réagi, après cette journée si chargée en émotions.

        — Nos pères sont très différents l’un de l’autre, finit-il par dire. Le tien est renfermé et peu démonstratif, bien qu’il t’ait élevée seul. Le mien était très sympa et très affectueux quand il était présent, mais dans la très grande majorité des cas il était absent. Je te promets que je ne serai pas comme ça avec notre enfant. Je serai là. Et je ferai tout ce qui est en mon pouvoir pour que ma présence lui soit agréable et bénéfique.

        Tendrement, il fit glisser la main le long de son bras.

        Delia se sentit rassurée et réconfortée par ces paroles. Tout bien considéré, Jager avait été un ami tout à fait digne de confiance avant qu’elle cède à l’attirance qu’elle avait pour lui. Et elle admirait sa volonté de devenir un homme meilleur encore.

        — Nous avons neuf mois pour trouver un moyen de devenir de bons parents.

        Elle avait grandi sans modèle maternel. Mais elle comptait bien faire tout ce qui était en son pouvoir pour réussir et donner le meilleur d’elle-même.

        — À peine huit, à en juger par la date du terme, répondit-il en retirant la main de son bras pour mettre le contact. Et comme le temps nous est compté et que nous avons beaucoup à faire, je suggère de planifier rapidement un voyage à New York.

        Le doux sentiment de réconfort avait disparu. De nouveau, ses paroles l’avaient glacée.

        — New York ? Je croyais que nous nous étions mis d’accord dans le cabinet du médecin. Je ne verrai pas de spécialiste et je ne m’inquiéterai pas d’une éventuelle grossesse à risque tant que je n’aurai pas de raisons concrètes de le faire.

        — Je comprends parfaitement, répondit-il en posant doucement la main sur son genou. Mais je te rappelle que c’est toi qui as insisté pour que je rencontre le reste des McNeill et que je tisse des liens avec mes demi-frères. Mes relations avec ma famille auront une influence sur la vie de notre enfant. C’est pourquoi il me paraît logique que tu m’accompagnes à New York et que tu rencontres l’ensemble de la famille.

        Ce discours la laissa sans voix.

        Six semaines plus tôt, elle avait fait pression sur lui pour qu’il accepte de rencontrer son grand-père, Malcolm McNeill. Ce qui ne signifiait pas pour autant qu’elle avait envie d’être présentée à l’un des hommes les plus riches du monde comme la mère du futur enfant de Jager.

        Embarrassée, elle essaya de se concentrer pour trouver une excuse.

        — J’ai beaucoup de choses à faire ici. Pour préparer l’arrivée du bébé. Et je ne peux pas me permettre de quitter mon travail…

        — Delia, dit-il en secouant la tête, en qualité de mère d’un McNeill, tu peux te permettre tout ce que tu veux. Nous pouvons très bien passer un peu de temps à Manhattan pour apprendre à connaître le reste de ma famille. Et si tu penses qu’il est important pour moi de forger de bonnes relations avec eux, j’imagine que tu dois penser que c’est important aussi pour notre enfant.

        Elle fut surprise de la facilité avec laquelle il avait retourné ses arguments contre elle. Tant et si bien qu’elle ne trouva pas de réponse à lui apporter. En silence, il sortit donc la voiture du parking pour reprendre la route du François. Et même si elle ne rêvait que de retrouver le confort de sa petite maison de conte de fées, elle savait que sa vie ne serait plus jamais la même. Il fallait désormais qu’elle pense comme une mère.

        Quand ils se retrouvèrent sur la voie rapide, Jager posa doucement la main sur la sienne et entrelaça les doigts aux siens.

        — S’il s’avère que tu as besoin d’une maternité spécialisée, nous serons déjà sur place, à New York, poursuivit-il, comme s’il n’avait pas conscience de la consternation qu’il y avait dans son silence. Mais si ce n’est pas le cas, tu pourras décider comme tu veux de l’endroit où tu souhaites mettre au monde le bébé. Il vaut mieux prévoir maintenant plutôt que d’entreprendre un voyage à quelques semaines de la date du terme, ajouta-t-il en serrant un peu sa main dans la sienne.

        Un frisson glacial lui parcourut le dos. Sa mère était sur un bateau le soir où elle avait trouvé la mort en accouchant prématurément. Au fond d’elle, Delia avait la certitude que sa grossesse se déroulerait normalement. Mais si elle devait penser comme une mère, en faisant passer les intérêts de son enfant en premier, elle devait admettre que Jager avait raison sur ce point.

        Accepter son aide était la meilleure chose à faire pour le bébé.

        Prenant une profonde inspiration, elle releva le visage vers le ciel bleu.

        — Quand partons-nous ?
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        Huit jours plus tard, en descendant du jet privé de son grand-père pour fouler le tarmac enneigé de l’aéroport de Teterboro, près de New York, Jager se demanda s’il n’avait pas conclu un pacte avec le diable en acceptant la proposition de Malcolm McNeill.

        Il aurait préféré se passer de ses luxueuses faveurs et organiser lui-même son voyage, mais le vieil homme têtu avait tiré des ficelles pour s’assurer que le trajet soit, pour Delia et lui, des plus faciles et agréables. Grâce à ses relations, ils n’eurent même pas à passer à la douane. Et quand ils arrivèrent dans le terminal, un chauffeur les attendait avec un panneau blanc sur lequel était inscrit son nom de famille.

        Si Jager avait accepté l’aide de son grand-père, c’était uniquement pour Delia. Car quoi qu’ait pu dire la gynécologue, ils n’avaient pas toutes les cartes en main, et il ne se sentirait rassuré que quand ce serait le cas. Jusqu’ici, le Dr Ruiz n’avait pas eu plus de chance que lui pour dénicher des informations sur la première grossesse de Céline Rickard, mais elle les avait informés qu’elle devait rencontrer l’un de ses anciens médecins dans la semaine.

        — Et nos bagages ? demanda Delia en frissonnant.

        D’un geste tendre, il réajusta un peu son écharpe autour de son cou. Il lui avait acheté des vêtements chauds pour le voyage, dont le long manteau de laine bleu qu’elle portait. À sept semaines de grossesse, elle lui semblait plus mince que jamais, malgré l’épaisseur de l’étoffe. Elle affirmait ne pas souffrir de nausées matinales, mais il comptait tout de même vérifier sur Internet si c’était normal.

        — Le chauffeur va s’en occuper, répondit-il, ravi que le froid lui fournisse une excuse pour passer le bras autour de ses épaules et l’attirer près de lui.

        Il avait eu beaucoup à faire pour préparer le voyage au cours des trois derniers jours, et avait décidé de profiter de cette occasion pour lui laisser un peu de temps pour elle. Mais elle lui avait manqué, plus encore qu’au cours des six semaines où ils avaient été séparés. Depuis qu’il la voyait tous les jours, qu’il savait qu’elle portait son enfant, il avait envie de plus. Et il espérait que le fait de passer ensemble les fêtes de fin d’année les rapprocherait l’un de l’autre.

        — Tu voyages toujours comme ça ? demanda-t-elle en posant la tête sur son épaule, ses cheveux blonds illuminant le pardessus gris qu’il n’avait pas porté depuis deux ans.

        — Certainement pas. C’est mon grand-père qu’il te faudra remercier pour ces luxueux services.

        Il avait l’habitude de voyager dans son propre avion, mais pas avec une armée d’employés autour de lui.

        Malcolm pensait-il pouvoir le soudoyer ? Le séduire avec son argent pour qu’il accepte que son père revienne dans sa vie ?

        Si c’était le cas, il se trompait sur toute la ligne.

        — Je sais que si tu as accepté de le rencontrer, c’est uniquement pour le bien de notre enfant.

        Devant la limousine, deux hommes coiffés de casquettes chargeaient leurs bagages dans le coffre.

        — Et le tien, ne put-il s’empêcher d’ajouter dans sa volonté de la convaincre qu’il ferait un bon mari. Je ne serais jamais venu à New York si tu n’avais pas été là.

        C’était une démarche qu’elle avait vraiment encouragée dans son désir que leur fils ou leur fille grandisse dans une famille plus nombreuse que celle, limitée, qu’elle avait elle-même connue dans son enfance.

        Partout autour d’eux, des guirlandes lumineuses attendaient la tombée de la nuit pour être allumées. Noël approchait, et Jager comptait bien profiter au maximum de l’ambiance pour convaincre Delia de l’épouser. Il envisageait de réitérer sa proposition le soir du réveillon de sorte qu’ils puissent échanger leurs vœux le jour de Noël. Après quoi il pourrait se concentrer à nouveau sur la vente de Transparent et reprendre ses recherches pour retrouver Damon. Tant que ces deux affaires ne seraient pas conclues il éviterait toute conversation sérieuse avec Malcolm McNeill concernant leur place dans la famille. Car il ne pouvait pas prendre de décision à ce sujet sans son frère. Mais, pour l’heure, il n’était pas opposé à une rencontre avec son grand-père.

        — J’espère qu’un jour tu seras content d’avoir fait ce compromis en venant ici, dit-elle, coupant court à ses pensées.

        Le froid avait donné à ses joues une teinte légèrement plus rose. Elle était plus belle que jamais.

        Pendant que les bagagistes chargeaient leurs affaires dans le coffre de la limousine, Jager observa Delia. Ses bottes noires à talons hauts moulaient ses mollets fins et fuselés. Au cours des deux semaines passées, il avait été fasciné par de nombreux petits détails tels que ceux-ci : sa façon de rejeter la tête en arrière quand elle riait ou de passer délicatement les mains sur son ventre plat quand elle pensait que personne ne la regardait.

        Il attendait avec impatience le jour où les médecins lui confirmeraient qu’elle pouvait reprendre une vie sexuelle et espérait qu’elle lui ferait alors suffisamment confiance pour l’inviter dans son lit pour lui permettre de passer tendrement les mains sur la peau douce de son ventre, qu’il avait très envie de caresser, lui aussi.

        Quand il vit qu’elle était confortablement installée dans la limousine, il se tourna vers le chauffeur.

        — Nous avons réservé au Plaza, l’informa-t-il. Ce sera notre premier arrêt.

        Avec son manteau noir et ses lunettes de soleil, l’homme, grand et athlétique, avait moins l’air d’un chauffeur que d’un garde du corps.

        — Mais M. McNeill m’a dit de vous conduire directement chez lui…

        — Mlle Rickard a eu une longue journée. J’appellerai mon grand-père pour lui expliquer personnellement.

        Le chauffeur fronça les sourcils mais acquiesça.

        Ils avaient été invités à séjourner dans la demeure des McNeill, une maison de mille mètres carrés située dans l’Upper East Side. Cette villa était très certainement somptueuse, mais Jager n’avait aucune envie d’élire résidence sous le toit familial. Il l’avait expliqué à Cameron, qui n’avait manifestement pas écouté. Il allait donc falloir qu’il traite directement avec Malcolm.

        En entrant dans la limousine, il se rendit compte que Delia, l’air concentrée, serrait son téléphone contre son oreille.

        — Docteur Ruiz, dit-elle en tournant le regard vers lui. Je vais vous mettre sur haut-parleur. Pourriez-vous répéter la dernière partie afin que Jager puisse entendre ?

        La gynécologue devait avoir des nouvelles à apporter. Sur la santé de Delia ou sur celle de sa mère ?

        — Bonjour, monsieur McNeill, fit la voix du médecin à travers le haut-parleur. J’étais en train d’expliquer à Mlle Rickard que sa mère souffrait d’un lupus. Elle l’ignorait au moment de sa première grossesse et, après cela, n’a pas été régulièrement suivie pour cette pathologie.

        Malgré la largeur de la banquette, Jager s’était serré contre Delia. Tendrement, il lui prit la main, et le sourire qui illumina son visage lui rappela que cela faisait bien trop longtemps qu’il ne l’avait pas vue heureuse. Ils s’étaient tous deux tellement fait de souci !

        — Et Delia ? demanda-t-il malgré sa gorge nouée par l’émotion. Est-ce une pathologie qu’elle pourrait avoir sans le savoir ?

        — Non, répondit la gynécologue d’une voix assurée. Les prises de sang que nous lui avons faites m’ont permis de procéder aux tests appropriés. Aucune trace de la maladie. Et comme Mlle Rickard ne présente aucun symptôme…

        Le soulagement, intense, le submergea totalement. Il s’était beaucoup inquiété pour Delia et le bébé, mais n’avait pas réalisé à quel point il avait peur jusqu’à cet instant. Tout en expirant longuement, il passa les bras autour des épaules de Delia pour la serrer contre lui.

        Ivre de bonheur, il inhala son doux parfum de vanille. Malgré l’épaisseur de son manteau, il pouvait sentir la douceur de ses courbes.

        — Monsieur McNeill ? fit la voix du Dr Ruiz. Si vous avez d’autres questions…

        — Une seule, répondit-il en tournant la tête vers le téléphone. J’aimerais être sûr de bien avoir compris. Si Delia est en bonne santé, c’est donc qu’elle peut reprendre toutes ses activités normales ?

        Delia se tourna vers lui. Elle lui jeta d’abord un regard interrogateur, puis dut lire dans ses pensées car, bien vite, ses joues prirent une couleur chaude dont il ne se souvenait que trop bien. Décidément, il adorait son teint pâle, qui la trahissait si facilement.

        — Tout à fait, répondit le Dr Ruiz, dont le sourire transparaissait également dans le ton de sa voix. Félicitations à tous les deux ! Ce bébé est bien accroché et en parfaite santé.

        Delia, qui avait appuyé le front contre son épaule, ne s’éloigna pas de lui quand il remercia le médecin pour ces bonnes nouvelles et coupa la communication.

        Tandis que la limousine s’enfonçait dans New York, il se mit à lui caresser doucement les cheveux. Elle finit par relever la tête vers lui. Ses yeux noisette étaient plus clairs que de coutume, brillants d’un mélange d’émotions qu’il ne parvenait pas à déchiffrer.

        — On dirait que Manhattan nous a porté chance, lui dit-il sans chercher à dissimuler le désir qu’il avait pour elle.

        Instinctivement, il dénoua la ceinture de son manteau pour glisser le bras autour de sa taille.

        Elle portait une robe longue en maille grise qui moulait ses courbes sensuelles. S’ils n’avaient pas été dans cette limousine, il l’aurait attirée sur ses genoux.

        — Parce que ma santé me permet de porter le bébé ou parce qu’on vient de me donner le feu vert pour faire l’amour ?

        Elle le regardait en fronçant les sourcils, mais la veine qu’il voyait palpiter à la base de son cou lui donnait une assez bonne indication de l’attrait que cette idée pouvait exercer sur elle aussi.

        — Je me suis fait beaucoup de souci pour toi et le bébé, tu le sais.

        Il en avait fait des cauchemars. Dans chacun d’entre eux, elle était sur un bateau, au large, hors de sa portée. Après chacun d’entre eux, il s’était réveillé en sursaut, dans des draps trempés de sueur.

        — Mais je ne peux pas nier que j’ai beaucoup pensé à nos retrouvailles.

        Il la sentit se crisper sous ses doigts alors que la limousine s’engouffrait dans l’obscurité d’un tunnel. Des ombres se mirent à danser sur son beau visage.

        — J’ai moi aussi beaucoup pensé à nos retrouvailles, répondit-elle en triturant nerveusement un bouton de son manteau. Mais je ne peux pas me permettre de céder à cela, alors que notre relation est déjà très compliquée et que je ne suis pas sûre de pouvoir me fier à mon jugement concernant les hommes.

        Il en voulait horriblement à son ex-fiancé de l’avoir fait douter d’elle-même de cette façon. Déterminé, il prit quelques secondes pour réfléchir aux arguments qu’il allait employer pour lui faire comprendre son point de vue.

        — Delia, finit-il par dire en prenant ses mains dans les siennes. Tu me connais depuis deux ans. Je t’ai donné un emploi parce que je t’admirais d’avoir résisté à la pression de la société en refusant d’épouser Brandon. Je t’ai trouvée extraordinairement courageuse d’avoir fui ce mariage en Jet-Ski.

        Elle secoua la tête.

        — J’avais peur.

        — Mais tu n’as pas laissé la peur t’arrêter. Tu as fait la grande évasion.

        Un minuscule sourire s’était dessiné sur son visage.

        — Je te trouve bien indulgent.

        — Et pourtant, je suis sincère. Je t’ai tout de suite appréciée, et j’ai compris dès le premier jour que ce sentiment était réciproque.

        Comme elle avait détourné le regard, il lui releva doucement le menton pour mieux juger de ses réactions.

        — Tu connais mes frères, reprit-il. Tu connais mes affaires professionnelles. T’ai-je déjà donné une raison de penser que je pouvais te cacher quelque chose comme l’a fait Brandon ?

        — Jamais, répondit-elle d’une voix douce, mais avec une défiance qui lui serra le cœur.

        Tendrement, il porta ses mains à sa bouche pour les embrasser.

        — Alors accorde-moi ta confiance quand je te dis que tu es à mes yeux l’aspect le plus important de ma vie. Je ne te ferai jamais souffrir, et je peux te promettre que si quelque chose te rend malheureuse, je ferai tout ce qui est en mon pouvoir pour régler le problème.

        Lentement, le sourire se redessina sur ses lèvres pleines, tandis que la limousine atteignait Midtown. Et une lueur sexy vint illuminer ses yeux noisette, comme si des idées coquines venaient de lui traverser l’esprit.

        — Je ne te laisserai pas oublier cette promesse, Jager McNeill.

        — Tu n’auras pas à me la rappeler.

        Le désir palpitait désormais dans ses veines, une douce et agréable chaleur qui le poussa à sortir du véhicule aussitôt qu’il s’arrêta devant la façade de l’hôtel Plaza.

        Impatient de trouver un lit pour pouvoir couvrir de baisers le corps sensuel et voluptueux de Delia, il lui tendit la main pour la faire sortir de la limousine et fouler le tapis rouge qui menait au célèbre hôtel donnant sur Central Park.

        Il avait hâte de lui rappeler à quel point ils étaient bien ensemble.

        Mais il avait oublié qu’elle n’était jamais allée à New York de sa vie, et qu’elle n’avait donc jamais vu ni Central Park ni le Plaza Hotel.

        Ses yeux pétillaient quand elle sortit de la limousine, et le plaisir qu’il voyait briller dans son regard n’avait malheureusement rien à voir avec lui.

        — C’est magnifique ! s’exclama-t-elle en faisant un petit tour sur elle-même pour mieux observer la ville.

        Malgré sa libido débridée, il ne put résister à la tentation de la rendre heureuse. D’un geste de la main, il repoussa le chauffeur et le portier de l’hôtel qui attendaient ses instructions.

        — Tu veux visiter ?

        — Oui ! s’exclama-t-elle, le regard fixé sur une calèche, de l’autre côté de la rue.

        Son corps, mince et sensuel, ondulait légèrement au son d’un chant de Noël porté par un petit groupe de musiciens installé à l’entrée du parc.

        Rassemblant tout son courage, il se força à détourner le regard d’elle. C’était l’occasion qu’il attendait ; il ne pouvait pas passer à côté.

        *  *  *

        — Ne me lâche pas, bredouilla Delia, un bras autour de la taille de Jager, l’autre autour de son cou. Je ne sais pas ce que tu fais, mais ne me lâche pas.

        Titubant sur ses patins, elle le laissa la conduire jusqu’à la patinoire, à l’entrée de laquelle d’autres personnes les dépassèrent à toute allure. Même les enfants les plus jeunes filaient comme des flèches, leurs patins crissant sur la glace et projetant parfois de petites gerbes de givre.

        C’était la toute première fois qu’elle chaussait des patins, et elle était moins rassurée qu’elle ne l’aurait pensé. Après avoir admiré les illuminations de Noël à Central Park et sur la Cinquième Avenue, ils s’étaient arrêtés pour manger un sandwich grec. Elle avait été subjuguée par l’immense sapin de Noël de Rockefeller Plaza. Mais le plus beau, pour elle, avait été les patineurs qui glissaient gracieusement sur la glace en dessous. Aussi n’avait-elle pas hésité une seule seconde quand Jager lui avait demandé si elle voulait essayer.

        Mais, manifestement, elle aurait dû réfléchir davantage. Prise dans l’ambiance de Noël, elle n’avait pas imaginé que ce serait si périlleux. Malgré la douce voix de Dean Martin qui se déversait dans les haut-parleurs, les rires, les cris de joie et les lumières scintillantes, elle n’arrivait pas à retrouver le bonheur insouciant de la journée.

        Elle avait trop peur de tomber.

        — Ne t’inquiète pas, je te tiens, lui répondit Jager d’une voix pleine d’assurance avant d’enfouir le nez dans l’écharpe en cachemire noire qu’il lui avait achetée dans l’un des luxueux magasins de la Cinquième Avenue. Ça fait des semaines que je cherche une excuse pour te prendre dans mes bras.

        À ces mots, elle leva les yeux de ses patins vacillants pour observer son beau visage. Il avait été tellement gentil de l’aider à se soustraire temporairement à ses responsabilités professionnelles en embauchant quelqu’un pour la remplacer ! Et son frère cadet, Gabe, qui était désormais son supérieur officiel, lui avait accordé une prime de Noël basée sur une participation aux bénéfices de la société. Une rentrée d’argent inattendue qui lui avait permis de payer les impôts locaux de son père, garantissant ainsi le maintien de ses droits sur la propriété familiale pour une nouvelle année.

        C’était là un immense souci en moins.

        Mais ce n’était pas tout. Tous les jours au cours de la dernière semaine, Jager lui avait demandé comment elle se sentait et ce qu’il pouvait faire pour lui rendre la vie plus facile. Elle avait été touchée par son comportement, notamment au vu des inquiétudes qu’elle avait concernant sa santé et celle du bébé. Et, par-dessus tout, elle avait apprécié qu’il lui laisse du temps pour se faire à l’idée de sa grossesse sans chercher à insister pour qu’elle accepte de l’épouser.

        Mais cette parenthèse enchantée était désormais terminée. Il le lui avait clairement fait comprendre dans la limousine quand il lui avait dit qu’il avait hâte de la retrouver. Elle n’avait pas oublié cet échange, qui était resté dans un petit coin de son esprit, même quand elle admirait la beauté de la ville illuminée pour les fêtes.

        — Tu essayes de me distraire pour que je ne tombe pas ? demanda-t-elle, le cœur battant à se rompre.

        Une odeur de marrons chauds flottait dans l’air. Au son du Messie de Haendel, avec souplesse et énergie, il se mit à glisser en arrière sur ses patins. Une lueur de désir s’était allumée dans ses beaux yeux bleus, faisant courir un délicieux frisson le long de son dos.

        — Comme je te l’ai déjà expliqué, je suis ravi d’avoir trouvé une excuse pour te prendre dans mes bras. Mais si la stratégie de la distraction fonctionne, je peux toujours me montrer plus explicite en te parlant de tous les fantasmes que tu m’inspires.

        Elle ravala sa salive avec peine. Les sons, les odeurs, la nuit, tout disparut. Il n’y avait plus que lui. Et son cœur qui cognait toujours aussi fort dans sa poitrine.

        — Je ne veux pas être distraite au point de me casser la figure. Mais tu peux toujours me dire une ou deux choses.

        Elle ne plaisantait qu’à moitié. Trop flirter avec lui pouvait se révéler dangereux. Il était son point faible.

        — Attends qu’on ait passé l’angle, lui dit-il en attirant doucement son corps contre le sien tandis qu’il reculait pour suivre le bord de la patinoire.

        Serrée contre son corps puissant, elle ne bougea pas d’un pouce. Elle n’osa même pas respirer. Si elle l’avait fait, ses seins se seraient appuyés encore un peu plus contre son torse musclé. Malgré l’épaisseur de leurs vêtements d’hiver et de leurs manteaux, elle n’avait aucun mal à percevoir les contours et la chaleur de son corps. Ses cuisses effleurèrent les siennes tandis qu’il continuait à patiner en arrière, fléchissant ses muscles noueux.

        Ses jambes à elle lui semblaient en revanche plus faibles, et elle savait que ce n’était pas uniquement dû à son manque d’expérience sur des patins.

        — Là, dit-il après avoir jeté un coup d’œil derrière lui pour vérifier que la voie était libre. Tu te débrouilles très bien.

        Sans la lâcher totalement, il desserra son étreinte autour d’elle, et ses patins semblèrent le suivre d’eux-mêmes, sans aucune intervention de sa part.

        — Je ne suis pas tombée. De là à dire que je me débrouille bien…

        Sa voix lui parut faible, un murmure à peine audible après ce contact rapproché avec le si séduisant père de son enfant.

        Ralentissant son allure, il lui permit de se rapprocher de nouveau de lui.

        — Alors reprenons la tactique de la distraction. Tu veux que je t’explique à quel point tu es sexy dans le rêve où tu retires des épingles de tes cheveux, qui retombent en cascade sur tes épaules nues, nues comme le reste de ton corps sensuel, à califourchon sur le m…

        — Non, l’interrompit-elle en secouant la tête, peu disposée à entendre ces détails qu’il semblait trop heureux de partager. En tout cas, pas ici.

        — Je trouve qu’il n’y a rien de plus sexy que de te voir rougir, dit-il en passant doucement le pouce sur sa joue.

        — C’est juste que je n’ai pas l’habitude d’entendre de telles choses dans la bouche de l’homme qui m’appelait pour me demander le compte rendu de la semaine tous les vendredis à 17 heures.

        Rejetant la tête en arrière, il se mit à rire.

        — Je savais bien que tu détestais ces coups de téléphone du vendredi.

        Elle aimait le voir sourire, chose qui se produisait moins souvent depuis les tragiques événements qui avaient touché sa famille un an plus tôt. Du coin de l’œil, elle aperçut un père Noël accompagné d’un elfe près de la devanture du café brillamment illuminé qui jouxtait la patinoire. Un couple, avec deux enfants, posait pour une photo avec eux.

        — Le vendredi, les employés aiment quitter le bureau à 17 heures. Pas ressasser ce qui s’est passé dans la semaine.

        Elle s’était beaucoup impliquée dans son travail, cependant, et avait sans cesse cherché à s’améliorer. Elle ne s’était jamais plainte.

        — Je ne te mettais pas en retard toutes les semaines, répliqua-t-il en desserrant à nouveau son étreinte.

        Mais, cette fois-ci, elle se sentait un peu plus stable sur ses jambes.

        — Quasiment tous les vendredis.

        Malgré cet échange léger, elle ne pouvait s’empêcher de songer à l’image sensuelle qu’il avait évoquée.

        Elle. À califourchon sur son corps musclé.

        S’il continuait ainsi, elle n’allait pas cesser de rougir pendant des semaines.

        — Alors j’ai beaucoup de choses à me faire pardonner, répondit-il en l’attirant à nouveau vers lui pour leur faire prendre un nouveau virage. En tout cas, j’espère que ce séjour sera pour toi un moment spécial que tu n’oublieras jamais.

        Juste le temps de pointer du doigt le gigantesque sapin de Noël tout illuminé, elle lâcha son épaule.

        — Il l’est déjà. J’ai toujours voulu voyager. Et New York est… magique.

        Elle n’avait jamais vécu de Noël comme celui-ci. Les fêtes de fin d’année de son enfance avaient été marquées par la déception : son père, qui travaillait beaucoup, était rarement à la maison, et jamais une seule fois il ne lui avait offert de cadeau.

        — Je me suis rendu à New York des dizaines de fois pour affaires, mais je t’avoue que je n’ai jamais autant apprécié les lieux qu’en les visitant avec toi.

        Elle eut envie de le contredire, de répliquer qu’elle ne se laisserait pas berner par de belles paroles. Mais Jager ne lui avait-il pas fait remarquer qu’il ne lui avait jamais donné une seule raison de douter de son honnêteté et de sa sincérité ?

        C’était par manque d’assurance qu’elle refusait de le croire. Et les doutes qu’elle avait au fond d’elle, elle ne pouvait pas les lui imputer. Si elle voulait que leur relation fonctionne, pour qu’ils puissent partager leurs responsabilités parentales de façon équilibrée, il fallait qu’elle ait confiance en lui.

        Et surtout, qu’elle ait confiance en elle-même.

        — Ça a été l’une des plus belles journées de toute ma vie, lui dit-elle en toute honnêteté.

        Les images de conte de fées peintes sur ses murs n’étaient en définitive pas si différentes du décor dans lequel elle se trouvait désormais : les lumières de Noël se reflétant sur le bronze doré de la gracieuse statue de Prométhée qui, sous le grand sapin, semblait prêt à s’envoler dans la magie du ciel new-yorkais.

        Sa belle voix grave la tira doucement de sa rêverie :

        — Regarde-toi.

        — Quoi ? demanda-t-elle, surprise.

        Battant des cils pour essayer de revenir à la réalité, elle plongea le regard dans le sien.

        — Tu patines.

        Pour avoir confirmation de cette étonnante nouvelle, elle baissa les yeux vers ses pieds. Jager la tenait toujours, certes. Mais elle glissait vers l’avant par sa propre volonté, un mouvement subtil, mais net.

        Un intense sentiment de bonheur s’empara d’elle. Elle ne pouvait pas compter sur lui pour être présent dans sa vie éternellement. En tout cas, pas encore. Ce séjour à New York allait lui permettre de déterminer s’il voulait d’elle pour elle-même ou uniquement pour le bien du bébé.

        Mais quoi qu’il puisse se passer entre eux à l’avenir, il lui avait déjà offert une chose précieuse, qu’aucun homme ne lui avait donnée auparavant : il avait eu confiance en elle dès le moment où ils s’étaient rencontrés et lui avait donné la force et le courage de croire en elle.

        Elle ignorait ce que l’avenir lui réservait, mais savait en revanche qu’elle était assez forte pour l’affronter.

        Et aller de l’avant.

        Seule, s’il le fallait.
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        Plus tard, ce soir-là, Delia ferma le robinet doré de sa salle de bains au Plaza.

        Des robinets plaqués or. Vingt-quatre carats, même, à en croire un article qu’elle avait pu lire sur Internet.

        Après s’être séchée, elle enfila un peignoir blanc brodé au logo de l’hôtel. Tout, dans ce légendaire bâtiment, était somptueux, des luxueuses décorations de Noël au carrelage de mosaïque de la salle de bains. D’un œil professionnel, elle admirait et observait, en songeant à ce qu’elle pourrait améliorer pour le bien des clients dans la propriété de Martinique.

        En entrant dans la chambre, elle ouvrit les vastes placards du dressing pour en inspecter le contenu. Le personnel était intervenu en leur absence : toutes ses affaires avaient été soigneusement pliées et rangées.

        S’étant débarrassée de son peignoir, elle enfila la nuisette longue très romantique qu’elle s’était offerte après avoir touché sa prime. On aurait dit qu’elle avait été conçue pour une nuit de noces : jaune citron, mais tout en superposition de tulle transparent et cintrée comme un corset par des rubans lacés autour de la taille. Bien qu’elle fût aussi romantique que ses peintures de conte de fées, elle provoquait aussi chez elle un sentiment de fierté, dans la mesure où c’étaient ses compétences professionnelles qui lui avaient permis de l’acquérir. Elle se sentait comme une reine, dedans. À mille lieues de la jeune femme qui avait failli saccager son avenir en épousant un homme d’affaires véreux qui ne l’aimait pas vraiment.

        Après avoir éteint la lumière, elle se rendit dans le séjour pour admirer la vue sur Central Park. Il était quasiment minuit, et elle avait déjà souhaité bonne nuit à Jager, après avoir refusé sa proposition de faire appel au room service pour commander une collation.

        Elle avait la nette impression qu’il essayait de la faire grossir, en lui proposant à manger chaque fois que l’occasion se présentait.

        Tout à coup, sa voix résonna derrière elle.

        — Tu n’as toujours pas faim ?

        Surprise, bien qu’elle eût immédiatement reconnu le son de sa voix, elle sursauta.

        — Tu m’as fait peur !

        Lentement, il se leva du fauteuil le plus proche de la fenêtre, dépliant sa grande silhouette qui devint plus visible, éclairée à contre-jour par les lumières de la rue et du parc.

        — Excuse-moi. Je pensais que tu m’avais vu.

        Elle se sentit soudain très consciente de la nudité de son corps sous la nuisette. Elle ne portait même pas de culotte et, en y songeant, elle sentit un délicieux frisson courir le long de sa colonne vertébrale.

        — Non. Je pensais que tu dormais.

        — J’ai appelé le room service pendant que tu te lavais. Juste au cas où.

        De sa démarche souple et assurée, il avança vers le bar, sur lequel se trouvait un assortiment de pains, de fromages et de fruits, ainsi qu’un seau à champagne dans lequel elle pouvait discerner deux bouteilles d’eau pétillante.

        L’idée était tentante.

        Mais Jager l’était lui-même bien plus encore. Elle se souvint de la troublante sensation de son corps contre le sien, dans l’eau, le jour où il avait sauvé cette petite fille. De la façon dont leurs corps avaient bougé en parfaite harmonie, plus tard ce soir-là, quand le désir avait pris des proportions incontrôlables. Tout en s’éclaircissant la voix, elle essaya de refouler le souvenir des mains de son patron sur sa peau nue.

        — C’est très prévenant de ta part. Merci.

        Elle ouvrit l’une des bouteilles d’eau. Sa gorge était soudain devenue sèche.

        Du coin de l’œil, elle vit qu’il avait sorti du bar deux verres en cristal.

        — Ce n’est rien. Tu veux que je rallume la lumière ?

        — Non, se hâta-t-elle de répondre. On verra mieux le paysage, comme ça. C’est pour ça que j’étais venue ici.

        Tandis qu’il leur servait à boire, elle s’approcha de la croisée. Du dix-huitième étage, on entendait peu les bruits de la ville, atténués par le vitrage épais, mais elle percevait tout de même le vrombissement des moteurs et le vague hurlement d’une sirène au loin.

        Derrière elle, un bruissement se fit entendre. En se retournant, elle vit que Jager avait fait pivoter le canapé pour le positionner face à la fenêtre. Après avoir rapproché la table basse, il alla chercher le plateau sur le bar, dans le but indéniable de la tenter.

        — Viens. Assieds-toi. On va vérifier par nous-mêmes si New York est bien la ville qui ne dort jamais.

        Telle une caresse, cette invitation fit courir sur la peau de Delia une délicieuse sensation de chaleur. Si vive qu’elle hésita à repartir dans sa chambre en courant pour prévenir une décision hâtive et uniquement motivée par cette folle alchimie sexuelle qu’il y avait entre eux. Mais fuir Jager chaque fois qu’il se montrait séducteur n’était pas une solution qui la mènerait à un comportement responsable et productif pour leur enfant.

        Après s’être nerveusement mordillé la lèvre, elle s’installa donc à côté de lui sur le canapé.

        
        *  *  *

        Jager n’avait jamais eu à faire autant d’efforts pour gagner la confiance d’une femme. À la façon dont elle avait carré les épaules et relevé le menton, on aurait pu croire que c’était pour un combat que Delia se préparait, et non pour s’installer confortablement sur un canapé avec lui.

        Une fois assise, elle replia les jambes sous elle, sa nuisette longue ne laissant dépasser que ses pieds nus. Il ne parvenait pas à oublier le spectacle qu’elle lui avait involontairement offert en venant se poster devant la fenêtre, quelques minutes plus tôt, éclairée à contre-jour par les lumières de la ville, juste assez puissantes pour dessiner ses courbes sous le tissu vaporeux.

        Et lui révéler qu’elle était entièrement nue dessous.

        Une image qui resterait sans nul doute gravée dans sa mémoire à tout jamais.

        — J’aime ces réverbères qui projettent des halos lumineux dans le parc. Tout est tellement beau ici.

        Son attention était exclusivement concentrée sur la ville, son visage éclairé par la lumière dorée qui se déversait toujours par la fenêtre.

        — Le froid ne t’a pas gênée, aujourd’hui ?

        Pour résister à l’envie de la caresser, il entreprit de tartiner de fromage un morceau de baguette.

        — Pas du tout. Ça m’a stimulée. Vivifiée. Je n’arrive pas à croire que nous ayons fait tant de choses aujourd’hui.

        — Je pense que c’est le froid qui nous a poussés à aller vite pour nous tenir chaud.

        Elle lui avait dit qu’elle avait passé l’une des plus belles journées de sa vie, et il partageait cette impression.

        — C’est peut-être là la clé des ambitions new-yorkaises, dit-elle en se servant quelques fraises et tranches de kiwis dans une assiette, sur laquelle il ajouta la tartine de fromage.

        — Les températures glaciales ?

        — Tu ne penses pas ? demanda-t-elle avant de se retourner vers la fenêtre, l’air sombre. Au fait, je ne t’ai jamais beaucoup interrogé sur ta vie sur la côte ouest des États-Unis. Tu aimes ?

        Cette question le glaça. Bien plus encore que le vent qui avait soufflé sur la ville au cours de l’après-midi. Ses réticences à y répondre durent se lire sur son visage, car Delia prit un air embarrassé.

        — On n’est pas obligés de parler de ça maintenant, si tu n’en as pas envie. J’étais simplement curieuse de savoir à quoi ressemble la Californie, comme c’est la première fois que je quitte la Martinique.

        Il ne parviendrait pas à la mettre à l’aise s’il ne partageait pas avec elle autre chose que des informations purement professionnelles. Elle en savait beaucoup sur ses entreprises. Mais il lui avait caché de nombreux détails sur la vie que ses frères et lui avaient menée.

        — Au départ, j’étais content de retourner en Californie car j’ai vécu près de Los Angeles jusqu’à l’âge de treize ans.

        Il avait été heureux là-bas, jusqu’à ce qu’il se rende compte que sa mère ne l’était pas. Soit jusqu’au jour où il avait compris que son père ne reviendrait plus, et qu’il avait abandonné sa famille illégitime pour sa femme et ses enfants officiels.

        — C’est-à-dire jusqu’à ce que ta maman décide de quitter ton père et de tout recommencer de zéro dans un endroit où il ne pourrait pas vous trouver, c’est bien ça ?

        Serrant les poings, il acquiesça. Le besoin de laisser le passé là où il était était plus fort qu’il ne l’avait imaginé. Pour se donner une contenance, il reprit la bouteille et entreprit de remplir leurs verres à moitié vides.

        — Elle en avait assez de ses visites sporadiques et avait compris qu’il ne quitterait jamais sa femme et ses autres fils.

        — Étais-tu au courant à cette époque de l’existence de cette autre famille ? demanda-t-elle avant de boire une gorgée d’eau.

        Pour se distraire de la colère que lui inspirait toujours Liam McNeill, il regarda ses lèvres pleines et sensuelles se refermer sur le bord du verre.

        Mais la colère était toujours là. Il n’avait pas pardonné à son père d’avoir abandonné la mère de ses enfants. C’était inacceptable à ses yeux, d’autant que sa mère s’était battue contre un cancer et était morte sans compagnon à son côté. Seule, avec ses trois fils dévastés.

        — Pas vraiment. Quand j’étais petit, j’avais vaguement dans l’idée que Liam avait une autre amoureuse et que c’était pour ça qu’il ne restait jamais bien longtemps avec nous.

        Avec le recul, il se disait qu’il pouvait remercier sa mère d’avoir pris la décision de leur faire quitter le pays.

        — C’est juste avant sa mort que maman nous a tout expliqué : les liens de Liam avec McNeill Resorts et, bien sûr, l’existence de son autre famille. Mais, à cette époque, nous lui en voulions énormément de ne pas être là, alors qu’elle se battait contre ce cancer. Alors quand elle est décédée, nous nous sommes tous mis d’accord sur le fait que c’était fini : on ne voulait plus rien avoir à faire avec lui.

        — Je n’arrive même pas à imaginer à quel point ça a dû être difficile pour vous tous.

        L’air hésitant, elle se mordilla la lèvre quelques secondes avant de poursuivre :

        — Mais Liam n’a jamais su pour la maladie de ta mère, n’est-ce pas ?

        — Non, tu as raison. Mais n’oublie pas qu’il a menti à deux femmes pendant plus de dix ans, en faisant croire à son épouse qu’il était fidèle et en faisant croire la même chose à ma mère dans un premier temps, et, plus tard, qu’il allait quitter sa femme pour elle.

        Bien longtemps après, il avait appris que la femme de Liam l’avait quitté peu de temps après que sa propre mère, Audrey, eut décidé de mettre un terme à leur relation. Il s’était donc retrouvé libre. S’il l’avait voulu, il aurait très bien pu revenir à son ancienne famille et épouser son ancienne maîtresse. Mais il ne s’était même pas donné la peine de les rechercher.

        — Je sais d’expérience à quel point il est douloureux de se sentir trahi, murmura Delia en posant son verre d’eau sur la table.

        Les douces lumières de la ville éclairaient toujours ses traits délicats.

        — Je ne lui ai jamais pardonné, expliqua-t-il en toute honnêteté, pour ne pas lui donner de faux espoirs quant au but de sa visite. Si je suis venu à New York, c’est pour rencontrer mon grand-père, parce que je sais à quel point c’est important pour toi.

        Sur un plan purement intellectuel, il avait conscience que ce n’était pas la faute de son grand-père si Liam avait menti à sa mère. Mais, au fond de lui, il avait l’impression d’avoir été déloyal vis-à-vis de sa mère en acceptant la proposition des McNeill.

        — C’est en effet très important pour moi, approuva-t-elle en posant doucement la main sur son bras. Mais une fois que tu auras renoué des liens avec Liam, tu percevras peut-être les choses différemment.

        — Je ne crois pas, non.

        Il connaissait son cœur, et il était froid pour tout ce qui concernait son père. Cependant, il regretta sa réponse hâtive quand il sentit la main de Delia s’écarter de son bras. Pour l’empêcher de creuser davantage le sujet, il essaya donc de détourner la conversation.

        — Mais pour en revenir à ta question sur la vie à Los Altos Hills, j’étais très enthousiaste quand je m’y suis installé il y a un an, mais après l’enfer que Damon a vécu là-bas, je ne pense pas que je pourrais y vivre à nouveau.

        Sa belle-sœur avait disparu sans laisser de trace juste après sa nuit de noces. De rage, son frère avait tout cassé dans la grande et belle maison qu’il venait de faire bâtir puis était parti en coupant toute forme de communication.

        L’air songeur, Delia lissait l’ourlet de satin de sa nuisette, finement brodé de fleurs bleues. Jager avait eu envie de la caresser tout au long de la journée, mais désormais, alors qu’il repensait à la vie de son frère qui s’était effondrée après la disparition de sa femme, le besoin d’elle était encore plus prégnant.

        — J’ai toujours rêvé de voir le Pacifique, chuchota-t-elle, le regard perdu dans le vide, avant de se tourner vers lui. Je suis plus curieuse des eaux que des terres, sans doute parce que je suis fille de pêcheur.

        Jager se sentit soulagé par ce changement de sujet.

        — Je donnerai tout pour revoir Damon, murmura-t-il avec tristesse.

        Il se faisait beaucoup de souci pour son frère, qui n’était pas lui-même quand il était parti.

        Machinalement, il prit l’assiette vide que Delia avait posée sur la table et la remplit à nouveau. Ce n’était pas parce que sa grossesse n’était pas à risque qu’elle ne devait pas prendre soin d’elle. Il avait lu sur Internet que la fatigue pouvait être importante au cours des premières semaines et qu’elle pouvait s’accompagner d’une perte d’appétit.

        Elle fronça les sourcils quand il lui tendit l’assiette, mais prit tout de même une fraise, qu’elle mâcha longuement avant de se remettre à parler.

        — Je me demande bien où il est allé. Tu crois qu’il avait un plan ?

        — Je pense qu’il cherche à retrouver lui-même Caroline. Mais, au fond de moi, je sais qu’il fera tout pour retrouver les responsables de sa disparition.

        — Ça m’a l’air dangereux. Tu n’as pas envie de l’en empêcher ? Avant qu’il commette une action imprudente.

        L’air anxieux, elle avait repoussé son assiette sur le côté.

        Il regretta aussitôt ses propos. Il ne voulait pas l’inquiéter.

        Et maintenant, que faire ? La vérité risquait de la perturber davantage. Mais elle avait beaucoup souffert d’avoir été trompée dans le passé. Il n’avait donc pas d’autre choix que de se montrer complétement honnête avec elle.

        — Je ne crois pas que je le ferais, même si j’en avais la possibilité.

        À la requête du père de Caroline, la police leur avait demandé de « respecter le droit à l’intimité » de leur belle-sœur. Mais, à l’instar de Damon, Jager ne pensait pas une seule seconde qu’elle soit partie de son plein gré.

        D’un bond, Delia se leva. Manifestement agitée, elle fit le tour du canapé avant de se rapprocher de lui.

        — Mais il pourrait avoir de graves problèmes, finit-elle par dire en posant la main sur son bras. Je n’ai pas vraiment eu le temps d’apprendre à connaître Damon avant que vous quittiez tous la Martinique, cependant les échanges que j’ai eus avec lui me portent à croire que c’est un homme bien. Si tu peux lui parler, essaye de le convaincre de reprendre contact avec la police.

        Il se leva à son tour, regrettant de ne pas avoir de mots pour la réconforter. Ceux qu’il s’apprêtait à prononcer n’apaiseraient sans doute pas son esprit. Chaque fois qu’il se mettait à la place de Damon, il sentait la colère rugir en lui.

        — Des hommes se sont introduits chez lui. Ont enlevé la femme qu’il aime. Et apparemment, ces mêmes hommes l’ont laissée mourir en mer au lieu de la lui rendre bien qu’il ait fait ce qu’ils lui avaient demandé. Si quelqu’un te faisait du mal, je remuerais ciel et terre, moi aussi, pour te sauver. Alors je ne peux pas reprocher à mon frère de faire ce que je ferais moi-même si j’étais à sa place.

        Le cœur battant, il passa les bras autour des épaules de Delia pour l’attirer près de lui.

        — Et s’il retrouve ces hommes ? Ils pourraient lui faire du mal. Ou même le tuer. Et il pourrait finir ses jours en prison s’il…

        Posant doucement un doigt sur ses lèvres, il la fit taire.

        — Il souffre déjà bien plus qu’on ne peut l’imaginer. Je ne pense pas qu’il puisse exister pire épreuve que celle qu’il endure actuellement.

        Comme elle soupirait, il fit glisser les doigts de sa bouche pulpeuse à la courbe douce de sa joue, poursuivit son chemin vers sa gorge délicate et s’arrêta à sa gracieuse clavicule, exposée par le décolleté de sa nuisette.

        — Damon vit un enfer, murmura-t-il. Il n’aura sans doute plus jamais l’occasion de toucher sa femme de cette façon.

        Il cherchait un moyen d’apaiser Delia, mais en observant ses beaux yeux noisette il se demanda si ce n’était pas lui qui avait le plus besoin de la chaleur de ce contact. Du réconfort de ses caresses.

        L’odeur vanillée de sa peau l’enivrait. Ses cheveux, encore légèrement humides, retombaient sur ses épaules en douces vagues. Peu importait qui avait besoin de l’autre : il ne pouvait ignorer le désir qu’il avait pour elle plus longtemps.

        Du bout des doigts, il lui releva le menton et attendit quelques secondes pour lui laisser l’occasion de le repousser si elle le désirait. Mais elle finit par baisser les paupières, dissimulant ses yeux sous ses longs cils noirs. Ce fut à ce moment-là qu’il l’embrassa, d’abord sur une paupière puis sur l’autre.

        Il sentit alors son souffle chaud sur sa joue. Du bout des doigts, elle caressa son bras à travers le coton du T-shirt à manches longues qu’il avait enfilé pour la nuit. Et ce contact, léger mais provocant, effaça totalement le souvenir de la conversation qu’ils venaient d’avoir. La seule chose qui l’intéressait désormais était de la toucher.

        La goûter.

        Prenant son beau visage entre ses mains, il attendit qu’elle ouvre les yeux, dans lesquels il espérait percevoir une acceptation. Mais quand son regard rencontra le sien, ce qu’il y trouva alla bien au-delà de ses espérances. La seule chose qu’il transmettait était une fiévreuse passion.

        Un désir aussi brûlant que le sien.
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        Delia sentit son univers vaciller quand elle plongea le regard dans les profondeurs azur de celui de Jager. Elle eut l’impression de basculer, mais fut incapable de se retenir.

        S’il n’y avait eu entre eux que de la passion, peut-être aurait-elle été à même de le repousser. Mais il lui avait ouvert son cœur ce soir-là, et les émotions qu’elle y avait vues l’avaient totalement bouleversée. En tant que chef autoproclamé de la famille, il prenait ses responsabilités à l’égard de Damon très au sérieux.

        Comment aurait-elle pu le lui reprocher ? Il y avait fort à parier qu’il ferait un jour preuve de cette même loyauté inconditionnelle envers leur enfant. La force de ce dévouement lui était totalement étrangère, mais elle la trouvait époustouflante et admirable.

        — Embrasse-moi, ordonna-t-elle.

        Et ces deux simples mots libérèrent un torrent de passion.

        Aussitôt, il l’attira à lui, scellant leurs deux corps. De chaudes et douces sensations s’emparèrent alors de Delia. Ses seins appuyés contre les muscles fermes du torse de Jager, son cœur battant contre le sien à un rythme effréné. Passant un bras derrière ses cuisses, il la serra contre lui encore plus près, de sorte qu’elle puisse sentir son sexe dur contre le sien.

        Son corps s’embrasa.

        Le désir était désormais urgent. Impératif.

        Quand il joignit les lèvres aux siennes, elle s’accrocha à ses beaux cheveux noirs pour le guider là où elle voulait qu’il aille. À chaque passage de sa langue, elle sentait de nouveaux incendies s’allumer en elle. Quand il effleura son sein droit, elle sentit ses tétons se dresser de désir. Quand il caressa le gauche, ses cuisses se mirent à trembler.

        Le désir fiévreux était de plus en plus fort. De plus en plus chaud.

        — Delia, fit Jager en détachant les lèvres des siennes pour poser sur elle un regard brûlant. Un baiser ne suffira pas. Alors, si tu ne veux pas aller plus loin…

        — Je veux aller très loin. Avec toi. J’en ai envie.

        Tout en traçant les contours de son menton du bout des doigts, elle inspira à pleins poumons son parfum boisé avant de se pencher pour lui embrasser le cou.

        Il la hissa dans ses bras pour qu’elle enroule les jambes autour de sa taille. En l’embrassant à nouveau, il commença à avancer vers la chambre. Celle qu’il occupait. La sensation de ses muscles durs ondulant contre son corps fit à Delia l’effet d’un savoureux prélude aux plaisirs qui allaient suivre. Le tulle fin de sa nuisette ne l’empêchait pas vraiment de se délecter de la sensation du corps de Jager contre le sien. Un corps aussi merveilleusement viril que dans ses souvenirs.

        — Je m’étais dit que ça ne pouvait pas être aussi bon, que j’avais dû rêver, murmura-t-elle, les bras enroulés autour de son cou, tandis qu’il ouvrait la porte de la chambre du bout de son pied et s’enfonçait dans l’obscurité.

        Les stores étant fermés, il s’arrêta près du variateur pour régler l’éclairage au minimum.

        — Ce n’était pas un rêve, répondit-il en la déposant doucement sur le lit. Et pourtant, je l’ai revécu bien des fois en fermant les yeux.

        — Moi aussi.

        Debout à côté du lit, il se débarrassa de son T-shirt, qu’il jeta impatiemment par terre. Puis il dénoua le cordon de son short de sport, qui retomba un peu sur ses hanches, révélant le bas de ses abdominaux biens dessinés. Et plus encore.

        Il ne portait pas de boxer.

        Excitée par le spectacle qui s’offrait à elle, Delia s’agenouilla sur le lit. Et comme il faisait mine de la rejoindre, elle posa les mains à plat sur son torse puissant et musclé pour l’en empêcher. Elle voulait profiter de l’occasion pour explorer son corps viril, graver toutes ces divines sensations dans sa mémoire.

        Ivre de désir, elle essaya de caresser son corps tout entier, faisant sensuellement glisser les paumes sur ses pectoraux, avant de retracer du bout des doigts les contours bien nets de ses abdominaux. Elle entendit Jager siffler entre ses dents, mais ne put s’arrêter avant d’avoir posé la main sur son sexe dur et d’avoir fait courir les doigts sur toute sa longueur.

        Alors, elle se pencha vers lui pour poser les lèvres sur son sexe, qu’elle se mit à embrasser fiévreusement.

        Mais il ne la laissa pas faire bien longtemps. Dans un sourd grognement, il l’attrapa par les épaules.

        — Tu joues avec le feu.

        — Je suis en feu, répondit-elle en dénouant le laçage de sa nuisette. Si tu savais comme j’ai chaud…

        Le regard fixé sur son corps, il passa les mains sous le vaporeux tissu jaune pour desserrer les liens autour de sa taille. Et quand il finit par lui retirer la nuisette, elle sentit à son passage l’odeur des sels de bain à la lavande qu’elle avait utilisés.

        Fougueusement, il avait commencé à lui caresser les épaules, les bras, les seins. Mais il y avait dans ses gestes une tendresse et un respect qui lui faisaient fondre le cœur, éveillant des sentiments qu’elle ne pouvait pas se permettre de développer pour lui, avec toute cette incertitude qu’il y avait entre eux.

        Elle finit donc par enrouler les jambes autour de ses hanches étroites pour l’attirer avec elle sur le lit et se perdre dans un enivrant baiser. Le corps de Jager, sur le sien, lui paraissait imposant mais pas lourd : il s’appuyait sur les coudes pour ne pas faire peser tout son poids sur elle. Mais elle avait envie, besoin de sentir l’impact de sa présence. Approfondissant son baiser, elle décida donc de rouler sur le côté pour pouvoir se hisser au-dessus de lui.

        — Si je m’en souviens bien, tu m’as parlé d’un fantasme où j’étais comme ça, dit-elle en caressant son torse de la joue. À califourchon sur toi.

        — Mais c’est encore meilleur que dans mes rêves.

        Pour être sûre qu’il n’oublie jamais ce moment, elle se mit à onduler sensuellement des hanches contre lui.

        Au bout de quelques secondes, cependant, il inversa de nouveau leurs positions, la replaçant sur le dos en lui tirant un petit rire de surprise et de bonheur. Mais quand elle sentit son sexe se nicher entre ses cuisses, elle s’accrocha à ses épaules sans chercher à dissimuler son excitation.

        Elle avait besoin de ça. De lui.

        — J’ai envie de te sentir en moi.

        — Tu veux qu’on mette un préservatif ? J’en ai, mais…

        Ils avaient passé des examens sanguins à la maternité.

        — On est tous les deux en parfaite santé, répondit-elle en haussant les épaules. Et je suis déjà enceinte. Alors autant profiter de ces avantages.

        Le son de ces derniers mots fut étouffé par les lèvres de Jager, qu’il posa doucement sur les siennes avant de tracer un chemin de baisers brûlants jusqu’à ses seins. Instinctivement, elle se cambra contre lui. Elle en voulait plus. Elle voulait tout.

        Enfin, elle le sentit s’enfoncer en elle. Lentement. Profondément. En la regardant dans les yeux.

        Un élan de plaisir la traversa, et elle dut se mordre les lèvres pour se retenir de crier. Son corps était vibrant de voluptueuses sensations, son cœur battait à se rompre. Elle s’abandonna totalement à ces sensations. Le plaisir ne cessait de monter en elle, et elle savourait chaque instant de son ascension.

        Jager. La volupté. La passion.

        Quand elle le sentit glisser la main entre leurs deux corps pour lui caresser le clitoris, elle s’immobilisa totalement. C’était bon. Tellement bon. Incroyablement bon.

        L’orgasme finit par déferler en elle comme une vague, plaquant au passage son corps contre le lit, le baignant de merveilleuses sensations. Elle était tellement perdue dans son propre plaisir qu’elle aurait presque pu manquer celui de Jager s’il n’avait pas poussé ce cri d’extase sourd qui lui fit comprendre qu’elle n’était pas seule à avoir été emportée par la passion.

        Après cela, elle s’accrocha fort à lui, la tête appuyée contre ses pectoraux. Peu à peu, elle prit conscience des battements de son cœur, aussi rapides que s’il venait de courir un marathon. Elle déposa un baiser sur son torse, caressant de la main sa peau chaude et légèrement humide.

        Fermant les yeux, elle attendit ensuite que sa propre respiration reprenne un rythme normal, que les battements de son cœur s’apaisent un peu. Avec le flux d’endorphines qui venait de se déverser en elle, elle avait peine à imaginer qu’elle pourrait un jour regretter ce moment qui avait été magique. Mais ça ne signifiait pas pour autant qu’elle devait laisser cette aventure se poursuivre indéfiniment.

        Il fallait qu’elle pense à l’avenir de son enfant. À maintenir avec Jager une relation qui lui garantirait une totale stabilité. Pour rien au monde elle ne voulait que son enfant vive ce qu’avait vécu Jager dans son enfance, en l’absence de son père.

        La belle voix grave de Jager coupa court au flot d’inquiétudes qui commençait à se déverser en elle.

        — Tu veux que j’aille te chercher quelque chose à boire ou à manger ?

        — Je me sens comme Hansel et Gretel dans la maison de la sorcière, murmura-t-elle, épuisée par la longue journée qu’elle venait de passer.

        — Heu… Je te demande pardon ? dit-il d’un air à la fois surpris et amusé.

        — Tu essayes de m’engraisser. Ne nie pas.

        S’étant un peu écarté d’elle, il plaça un oreiller derrière sa tête et réajusta les draps autour d’elle.

        — J’ai fait des recherches. Tu risques de te sentir extrêmement fatiguée dans les semaines à venir. Et je veux que tu sois prête pour ça.

        En imaginant cet homme d’affaires milliardaire s’informer sur la grossesse en faisant des recherches sur Internet, elle ne put s’empêcher de sourire. Il ferait un bon père de famille. Mais elle ? Serait-elle une bonne mère, alors qu’elle n’avait jamais eu le moindre exemple pour la guider ?

        Une vague d’inquiétude l’envahit, et ce fut précisément à ce moment qu’elle sentit la main de Jager se poser sur son ventre. Là où le bébé grandissait. Un geste de tendresse qui la toucha tant qu’elle en eut les larmes aux yeux.

        — Ça va aller, le rassura-t-elle. Et je crois par ailleurs que la fatigue dont tu parles est déjà là. Je me sens complétement vidée, tout à coup.

        C’était la pure vérité. Mais ce qu’elle ne lui avait pas dit, c’était qu’elle n’avait pas envie de réfléchir aux conséquences de ce qui venait de se passer. À l’importance pour elle de maintenir une bonne relation entre eux. Car malgré toute la tendresse qu’elle percevait dans ses gestes, elle ne pouvait s’empêcher de se demander si c’était vraiment elle qui importait à ses yeux.

        Ou s’il agissait simplement par devoir envers celle qu’il considérait uniquement comme la mère de son enfant.

        *  *  *

        Quand Delia se fut endormie, Jager se dit qu’il ne pouvait ignorer plus longtemps les notifications de son téléphone. S’il avait attendu, c’était pour permettre à sa future épouse de se reposer. Ou du moins était-ce ce qu’il se disait. Mais il y avait aussi autre chose : il avait toujours du mal à se remettre de ce qui venait de se passer.

        Il avait eu envie d’elle, il ne pouvait le nier. Et il avait toujours envie d’elle, même après ces ébats qui avaient laissé à son corps une délicieuse sensation de satisfaction.

        Mais il n’avait pas imaginé qu’il s’en trouverait si bouleversé. Il s’était passé quelque chose entre eux, quelque chose qui allait au-delà du sexe. Pendant tout le temps qu’avaient duré leurs ébats, il avait gardé à l’esprit qu’elle portait son enfant, et cette idée avait ajouté quelque chose de spécial. De magique.

        Quand il finit par se lever pour prendre son téléphone, il constata qu’il avait en effet plusieurs messages et appels manqués. Les notifications avaient commencé très tôt dans la journée, dès le moment où le chauffeur les avait déposés au Plaza. Des messages de Cameron, Quinn et Ian.

        Ses demi-frères se demandaient tous où il était passé. Apparemment, ils s’étaient retrouvés ce soir-là dans la villa McNeill pour l’accueillir, mais il ne s’était pas présenté. À sa décharge, il avait pourtant été clair avec Cam sur le fait qu’il avait besoin de temps pour lui à New York. Et qu’il rencontrerait sa famille quand son emploi du temps le lui permettrait.

        Faisant les cent pas dans la pièce obscure, il se demandait désormais à qui il devait répondre en premier. Sans lui laisser le temps d’en décider, son téléphone se remit à vibrer.

        Gabe.

        Il décrocha.

        — J’espère que tu as de bonnes nouvelles à m’apporter.

        — Je ne vois pas de quoi tu parles, répondit son frère avec le calme olympien qui le caractérisait. Ça m’étonnerait que tu t’intéresses aux moulures de couronnement que je viens d’installer dans le magasin de souvenirs de McNeill Meadows.

        Se laissant tomber sur le canapé, Jager observa les lumières qui éclairaient Central Park et les quelques bâtiments bas qui rompaient la monotonie des arbres.

        — C’est la pièce de menuiserie sur laquelle tu travaillais ?

        À son retour en Martinique, il avait rendu visite à Gabe pour l’informer du résultat de ses recherches concernant Damon.

        Comme à son habitude, Gabe se trouvait dans son atelier jouxtant le Birdsong, le petit hôtel qu’il dirigeait. Il avait hérité de cet établissement alors qu’il avait à peine vingt ans, quand la femme âgée pour laquelle il travaillait était décédée. Sa famille s’était battue pendant des mois pour récupérer le bien, mais le testament était clair. Gabe avait entièrement restauré le bâtiment, qui attirait désormais des clients des quatre coins du monde. Il avait rénové ou remplacé lui-même toutes les menuiseries et avait rapidement acquis une réputation de maître en ce domaine. Si bien que, très demandé par des entreprises et des particuliers qui appréciaient son style artisanal, il avait désormais plus de travail qu’il ne pouvait en effectuer.

        Maintenant qu’il y repensait, Jager se souvenait que c’était Delia qui avait commandé cette pièce de menuiserie dans le but d’embellir la boutique de souvenirs de McNeill Meadows.

        — C’est bien ça. Mais ce n’est pas pour cette raison que je t’appelle. Je voulais savoir ce qui s’était passé aujourd’hui. Cameron a-t-il des nouvelles de Damon ?

        Tout en s’adossant aux coussins qui avaient gardé un peu de l’odeur de Delia, Jager s’agaça de l’impatience de son frère. Mais il ne pouvait pas lui en vouloir de s’inquiéter d’une situation qui devait tellement lui rappeler sa propre vie personnelle. Un an et demi plus tôt, alors qu’elle était enceinte de leur premier enfant, l’ambitieuse épouse de Gabe lui avait annoncé son désir de le quitter. Pour pouvoir poursuivre sa carrière, la chanteuse avait abandonné son mari et le bébé, deux semaines après l’accouchement.

        Heureusement, Gabe s’était accroché à son petit garçon, désormais âgé de dix-huit mois, la seule et unique chose qui l’avait empêché de sombrer.

        — Je n’y suis pas allé aujourd’hui, finit-il par répondre. Je n’envisage pas de me plier à tous les caprices de Malcolm McNeill, et plus vite il aura compris ça, mieux ce sera.

        — Tu es allé jusqu’à New York parce qu’ils ont dit qu’ils avaient une piste pour Damon, et maintenant tu cherches à leur tenir tête pour leur prouver que tu n’as pas besoin d’eux ?

        Gabe baissa la voix, signe qu’il était en colère.

        — Nous voulons tous la même chose. Retrouver Damon, ajouta-t-il.

        Agacé, Jager ferma les yeux et compta silencieusement jusqu’à dix.

        — Ils ne veulent pas la même chose que nous, parce qu’ils ne le connaissent même pas. S’ils cherchent à nous aider, c’est uniquement pour rouler des mécaniques dans le but de nous assujettir.

        — Arrête. Ce n’est pas la mafia ou des gens qui nous demanderaient d’intégrer un gang ou d’éliminer leurs ennemis. Ce sont des membres de notre famille, et ils aimeraient apprendre à nous connaître. Ce n’est pas leur faute si notre père est un sale type.

        Jager avait essayé de se convaincre de ça, mais sa loyauté envers sa mère l’en avait empêché.

        — Ça me paraît toujours déloyal.

        Il n’eut pas à expliquer pourquoi. Il était certain que Gabe comprenait.

        — Maman n’était pas comme ça. Elle ne les aurait jamais tenus pour responsables de ce qui s’est passé.

        Gabe semblait si sûr de lui ! Mais il n’avait pas eu la même relation que Jager avec leur mère. On ne pouvait pas dire qu’il avait été son préféré, mais ils se ressemblaient beaucoup. Ils étaient plus gentils et plus généreux que la moyenne.

        Mais ils ne se laissaient pas faire pour autant.

        — J’irai demain. Je te le promets.

        Il voulait d’abord en parler à Delia, songea Jager, voir ce qu’elle voulait faire. Elle avait insisté sur l’importance de cette rencontre avec sa famille, du tissage de ce lien pour le bien de leur enfant. Mais devait-il en déduire qu’elle souhaitait elle aussi rencontrer les autres McNeill ? Et, si oui, devait-il la présenter comme sa fiancée ? La future mère de son enfant ?

        Il regrettait de ne pas lui avoir déjà glissé la bague au doigt. Il ne voyait pas comment il allait lui parler de la clause du testament de Malcolm qui stipulait que ses descendants devaient être mariés depuis au moins douze mois pour hériter de leur part de l’entreprise familiale. Considérerait-elle cela comme un moyen pour lui de faire pression sur elle ? Elle devait bien se douter qu’il n’avait pas l’intention d’accepter l’héritage de son grand-père mais, encore une fois, ce détail lui semblait trop important pour qu’il omette de le mentionner, dans la mesure où il voulait mettre toutes les chances de son côté pour qu’elle accepte de l’épouser.

        — Je t’appellerai demain pour prendre des nouvelles, reprit son frère. Si Damon est en difficulté quelque part, il faudra soit qu’on lui fasse entendre raison, soit qu’on…

        — Qu’on l’aide. Je sais.

        Après avoir raccroché, Jager envoya un SMS à Cameron pour organiser une rencontre dans la villa McNeill le lendemain.

        Puis il éteignit son téléphone, plus déstabilisé encore que quand il avait quitté le lit de Delia.

        Il avait beaucoup à faire pour créer un univers plus sûr pour cet enfant qui devait arriver dans moins de huit mois. Le lendemain, il verrait les McNeill et leur demanderait des réponses au sujet de son frère. Mais, avant cela, il fallait qu’il ait une conversation avec Delia concernant l’avenir. Maintenant qu’ils avaient renoué un contact physique, elle devait avoir conscience de la force de l’alchimie qu’il y avait entre eux.

        Il fallait qu’ils restent ensemble, car il ne voulait pas échouer dans son rôle de père comme le sien l’avait fait. Et surtout, il ne voulait pas donner à Delia de raisons de se sentir trahie comme sa mère l’avait été. Il serait présent pour elle. Il rêvait d’un mariage à New York. Au Plaza, si elle le souhaitait, au milieu de toutes ces décorations de Noël qu’elle aimait tant.

        Ce plan lui paraissait brillant. Mais en se glissant dans le lit à côté de la femme merveilleuse et magnifique qui avait enflammé son corps une heure plus tôt, il craignit de ne pas avoir assez à lui offrir.

        Il avait des biens. De l’argent. De quoi créer pour elle un environnement sûr.

        Mais après l’avoir entendue évoquer son enfance avec son père si renfermé, il ne pensait pas réussir à la convaincre qu’il pouvait lui procurer la chose qu’elle désirait le plus.

        L’amour.

        Elle ne rêvait que de ça. C’était évident. Et il lui semblait comprendre ce sentiment ; il avait lui-même eu très mal quand il avait perdu l’amour de sa mère.

        Après avoir déposé un doux baiser sur son épaule nue, il ferma les yeux et appuya la tête contre son dos. Soupirant dans son sommeil, elle se blottit contre lui. Leurs corps semblaient se compléter parfaitement.

        D’une façon ou d’une autre, il allait falloir qu’il lui fasse comprendre que la véritable sécurité reposait dans les objectifs communs. Une relation forte basée sur la confiance. Et une alchimie sexuelle qui les tiendrait tous deux satisfaits jusqu’à la fin de leur vie.
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        Tout en s’étirant dans la baignoire bouillonnante le lendemain, Delia appuya la tête sur l’oreiller de bain que Jager lui avait offert.

        Après avoir dormi dix heures d’affilée, elle s’était réveillée à côté d’un chariot qui contenait un petit déjeuner juste pour elle. Elle avait aussi découvert plusieurs cadeaux provenant du spa de l’hôtel, ainsi qu’un petit mot que Jager lui avait laissé pour l’informer qu’il était parti faire des achats de Noël et qu’il espérait qu’elle profiterait de son absence pour s’accorder un petit moment de détente. Comment se faisait-il qu’elle ne l’ait même pas entendu partir ?

        Quand elle finit par sortir du bain parfumé, elle était arrivée à la conclusion que ce sommeil si profond ne pouvait être expliqué que par sa grossesse. Elle n’avait pour l’instant remarqué aucun signe de changement dans son corps : pas de nausées, et ses seins avaient la même taille qu’auparavant. Mais elle n’avait jamais été une grosse dormeuse et, malgré ses nombreuses heures de sommeil, elle se sentait encore un peu fatiguée.

        Quoi qu’il en soit, ce bain lui avait ouvert l’appétit. Jager aurait été ravi d’apprendre qu’elle était si affamée.

        Mais, naturellement, cette faim pouvait aussi s’expliquer par ses activités de la veille au soir. Tout en s’étirant, elle se souvint des délicieuses sensations que lui avaient procurées les mains de Jager sur son corps. Sa peau lui semblait toujours plus sensible, son corps agréablement chaud et satisfait.

        S’étant enveloppée dans une épaisse serviette, elle inhala profondément la subtile odeur des produits de beauté qu’il lui avait offerts. Une réussite qui allait lui inspirer de nouvelles combinaisons de plantes quand elle rentrerait à McNeill Meadows. Il allait aussi falloir qu’elle réfléchisse à ce qu’elle allait faire pour trouver un bon équilibre entre ses responsabilités maternelles et professionnelles.

        Quand elle ouvrit le placard de la chambre pour choisir une tenue, elle entendit un bruissement dans le séjour.

        — Jager ? fit-elle en se précipitant vers la porte de communication.

        Mais quand elle comprit à quel point elle avait l’air impatiente de le revoir, elle se força à se calmer.

        — Delia !

        Sa voix était enjouée. Était-il aussi satisfait qu’elle de ce qui s’était passé la veille au soir ?

        En s’approchant, elle le vit sortir d’un sac un petit carton emballé dans du papier doré.

        — Je t’ai trouvé un acompte pour Noël, annonça-t-il en lui tendant le paquet.

        Il portait un pantalon noir et une chemise blanche sur mesure. Toutes ses chemises l’étaient. Elle avait même vu le tailleur à l’œuvre un jour où elle se trouvait dans son bureau. Rien d’étonnant à ce que la chemise lui aille si parfaitement, moulant ses épaules et mettant en valeur ses pectoraux.

        Rien qu’à penser à la façon dont il avait utilisé ce corps si parfait pour donner du plaisir au sien, elle se sentait tout excitée.

        — C’est très gentil de ta part. Mais je devrais peut-être commencer par m’habiller.

        — Ne t’embête pas pour ça, dit-il avec un sourire espiègle.

        — Je ne suis pas sûre qu’on devrait en faire une habitude, répondit-elle.

        Mais elle n’était pas vraiment convaincante, d’autant que la simple proximité de Jager la rendait vibrante de désir.

        — De s’échanger des cadeaux ? demanda-t-il sans cesser de sourire d’un air espiègle.

        Cette bouche virile. Elle avait envie de la sentir sur elle.

        — Oublie ce que je viens de dire, répondit-elle en s’approchant un peu plus de lui. Et si je te remerciais d’abord pour le cadeau et que je l’ouvrais ensuite ?

        Il la regarda quelques secondes en étrécissant les yeux. Et quand il sembla prendre conscience des implications de ses paroles, il déposa le cadeau sur une console.

        — Ça me semble parfait, finit-il par dire en passant un bras autour de sa taille pour l’attirer plus près de lui.

        Son parfum boisé agissait comme un aphrodisiaque, rappelant à Delia tous les endroits où il l’avait embrassée la veille au soir.

        Et la sensation de ses mains sur elle ne faisait qu’accentuer son désir.

        Elle déposa un baiser sur sa bouche. Puis un deuxième, avant de se mettre à mordiller sensuellement sa lèvre inférieure.

        — J’ai l’impression que la grossesse tend à accroître mon appétit. Ou, en tout cas, un certain type d’appétit.

        Dans un grognement d’approbation, il la hissa dans ses bras et commença à avancer vers le lit.

        — Tu ne penses pas plutôt que c’est moi qui accrois cet appétit ? demanda-t-il en la serrant un peu plus fort contre lui. Dans tous les cas, c’est à moi de le satisfaire.

        Elle ferma les yeux pour mieux se concentrer sur toutes les sensations, notamment le toucher. Le corps puissant de Jager couvrant le sien quand il l’eut étendue sur le lit. Ses hanches étroites, qu’elle pouvait sentir contre les siennes à travers la serviette humide dans laquelle elle s’était drapée.

        Il l’embrassa avec une tendresse et une attention qu’ils avaient été trop impatients pour avoir la veille. Il lui caressa le visage, appuya les lèvres sur ses paupières. Puis il lui retira la serviette pour tracer un chemin de baisers brûlants le long de sa gorge. Entre ses seins nus.

        Toujours plus bas.

        Le plaisir semblait tourbillonner en elle à partir d’un point fixe, envoyant des rubans de voluptueuses sensations dans chaque partie de son corps. Elle sentit ses jambes trembler juste avant que Jager dépose un baiser sur son sexe humide et brûlant, lentement, sans le moindre empressement. Mais elle était impatiente, elle. Pressée de sentir le plaisir exploser. Elle voyait des étoiles sous ses paupières closes, de petites taches lumineuses qui semblaient présager le plaisir à venir. Il caressa son clitoris du bout de sa langue, et elle fut perdue. Instinctivement, elle cambra les hanches quand la jouissance la gagna, s’abattant sur elle par vagues successives de merveilleuses sensations.

        Il poursuivit jusqu’à ce que les spasmes se soient totalement arrêtés. Et quand elle finit par ouvrir les yeux, elle le vit se déshabiller avec empressement. Aussitôt après, il s’enfonça profondément en elle, réveillant le plaisir qui commençait tout juste à s’atténuer. Enveloppant les jambes autour de sa taille, elle le serra fort contre elle.

        Comme pour lui laisser le temps de s’adapter à lui, il resta immobile pendant un long moment, à la regarder dans les yeux en lui caressant les cheveux, lui embrassant le cou. Puis il se mit à se mouvoir en elle.

        Elle n’aurait jamais pensé que l’extase pouvait revenir si rapidement, mais quand il déposa un baiser sur l’un de ses seins, elle sentit le plaisir atteindre de nouveaux sommets. Le contraste du teint légèrement mat de Jager et de sa propre peau d’ivoire lui sembla tout simplement époustouflant. Ses tétons étaient devenus plus durs et plus sensibles encore. Les douces attentions qu’il leur prodigua avec ses lèvres et sa langue la firent trembler de plaisir.

        Mais, soudain, il inversa leurs positions. Forte de l’expérience de la veille, elle se délecta de ce pouvoir qu’il lui avait octroyé, craignant de ne pas le conserver bien longtemps.

        Elle se réjouissait de découvrir ce qui lui faisait du bien, savourait la sensation des mains de Jager posées sur ses hanches, qui la guidait dans cette sensuelle chevauchée.

        Subitement, il se mit à imprimer un rythme effréné qui l’emmena rapidement là où ils voulaient tous deux aller. Sentant l’extase approcher, elle resserra les cuisses contre les hanches de son amant, lui tirant un grognement de plaisir. Ils atteignirent l’orgasme ensemble, corps et souffles mêlés. Sous ses paumes, les muscles du torse de Jager se contractèrent, et l’idée d’être la source de son plaisir ne fit que renforcer le sien, qui éclata en elle tel un feu d’artifice de sensations intenses et voluptueuses.

        Après coup, elle ouvrit les yeux pour le regarder et se sentit soudain submergée par l’émotion. Elle avait envie de le serrer fort contre elle et de le garder dans son lit pour toujours. De le satisfaire. De le faire sourire.

        Troublée, elle ferma à nouveau les paupières. Elle ne pouvait pas commencer à s’attacher à lui de cette manière. C’étaient sûrement les hormones de la grossesse qui la rendaient si émotive. Oui, ça ne pouvait être que ça.

        Elle essaya de se ressaisir avant d’ouvrir les yeux à nouveau.

        Mais quand son cœur finit par reprendre un rythme normal, contre toute attente, le soleil commençait déjà à se coucher.

        — Comment se fait-il qu’il fasse déjà noir ? murmura-t-elle contre l’épaule nue de Jager, ravie d’avoir trouvé un sujet de discussion neutre. Je me suis réveillée juste avant minuit.

        — Je te fatigue trop, dit-il d’un air anxieux, ses yeux bleus brillant dans la lumière des derniers rayons du soleil.

        — Non. Je suis simplement surprise que ce soit déjà le crépuscule. Il n’est que quatre heures.

        Elle n’y avait pas vraiment réfléchi, mais cela paraissait logique puisque New York était située beaucoup plus au nord que la Martinique.

        Il garda le silence quelques secondes puis, l’air embarrassé, détourna le regard.

        — Nous sommes invités à dîner à la villa McNeill ce soir, mais je peux appeler pour reporter, si tu veux.

        À ces mots, elle se sentit soudain beaucoup plus alerte. Comme prise par un élan de panique.

        — Un dîner ? Avec tes frères et ton grand-père ?

        — J’imagine qu’ils seront tous là, oui. Tout le monde sauf mon père. Les autres savent ce que je pense de lui.

        Comme elle essayait de se lever, il posa la main sur son épaule.

        — Delia, on peut y aller une autre fois, si tu es fatiguée.

        — Non. Je veux y aller.

        Et elle voulait également être à son avantage. Pour ne pas l’embarrasser.

        — J’avais peur que tu ne m’invites pas à t’accompagner, ajouta-t-elle.

        L’air décontenancé, il s’immobilisa.

        — Ta présence n’est absolument pas une obligation.

        Aurait-il préféré les rencontrer seul ? Elle était partagée entre le désir de le laisser créer ses propres liens avec ses demi-frères et celui de comprendre le monde dans lequel son enfant évoluerait un jour. Un monde étranger au sien.

        — Je veux être là. J’ai juste besoin d’un peu de temps pour me préparer.

        — J’ai laissé ton cadeau à côté. Tu pourrais peut-être le porter ce soir…

        Sans répondre, elle se précipita dans la salle de bains pour s’occuper de ses cheveux encore humides. Elle se sentait légèrement envieuse du bébé qu’elle portait. Les McNeill menaient un train de vie incroyablement luxueux.

        Mais il n’y avait pas que ça. Son bébé aurait une grande famille pour l’aimer, chose dont elle n’avait là encore jamais bénéficié. Même son propre père semblait l’avoir abandonnée. Elle avait été profondément blessée par sa réaction lorsqu’elle lui avait annoncé sa grossesse.

        Elle allait avoir un enfant et, parallèlement, sa propre famille semblait se désagréger. À moins bien sûr que, par chance, Jager ne commence à ressentir pour elle ce qu’elle ressentait pour lui.

        Et si Jager tombait amoureux d’elle ?

        Quand cette interrogation lui traversa l’esprit, elle s’immobilisa. Qu’était-elle en train d’imaginer ?

        Elle n’avait pas le droit de penser à ce genre de choses. Le simple fait qu’elle se soit posé cette question prouvait à quel point il était dangereux pour elle de reprendre une relation physique avec lui.

        Elle était vraiment tombée amoureuse de lui.

        Fermant les yeux, elle essaya d’intégrer cette vérité qui allait rendre sa vie plus compliquée encore qu’elle ne l’était déjà. Elle avait espéré profiter de ce voyage pour réfléchir et prendre des décisions avisées et raisonnables. Elle allait devenir maman, une responsabilité qui devait être prise au sérieux. Elle ne pouvait se laisser aveugler par des rêves romantiques idiots. Une nouvelle fois.

        Elle n’était pas là parce qu’elle était la petite amie de Jager, elle ne pouvait donc pas se permettre de révéler ses sentiments. À ses yeux, elle n’était que la mère de son enfant.

        Elle ne devait surtout pas l’oublier.

        
        *  *  *

        — Elles sont vraiment magnifiques, dit Delia en faisant courir les doigts sur les boucles d’oreilles que Jager lui avait offertes, de petits diamants figurant des flocons de neige.

        Ils se trouvaient dans le hall de la villa McNeill, dans l’un des quartiers les plus huppés de New York. La femme qui leur avait ouvert avait pris leurs manteaux avant de disparaître pour annoncer leur arrivée.

        Jager était habitué au luxe, mais jamais il ne se serait imaginé trouver un Cézanne dans l’entrée de cette villa, dont les dimensions étaient tout de même extraordinaires pour une ville où le moindre mètre carré pouvait atteindre des sommes exorbitantes.

        Et s’il était lui-même impressionné, il se demandait ce que pouvait penser Delia, qui n’avait jamais quitté sa Martinique natale. De toute façon, elle n’était pas dans son état d’esprit normal, chose qu’il avait remarquée aussitôt qu’ils s’étaient retrouvés à l’arrière du Range Rover avec chauffeur que son grand-père leur avait envoyé. Elle avait ouvert son cadeau pendant le trajet et, s’il était certain que celui-ci lui avait plu, il avait remarqué dans son comportement une certaine réserve. Quelque chose qui évoquait de la retenue.

        Mais peut-être était-elle simplement nerveuse à l’idée de rencontrer la plus célèbre branche de la famille McNeill. Cela paraissait logique, tout bien considéré.

        — J’espère que ces boucles d’oreilles te feront penser aux flocons que nous avons vu tomber sur la patinoire au Rockefeller Center.

        Il l’embrassa tendrement sur la tempe juste au moment où la gouvernante revenait, ramenant son attention sur cette rencontre imminente avec son grand-père et ses demi-frères.

        — Votre famille vous attend dans la bibliothèque, au troisième étage, annonça la femme âgée en leur indiquant une direction. L’ascenseur se trouve au bout du hall. Ce sera sûrement plus pratique que l’escalier, pour vous, mademoiselle, avec votre jolie toilette.

        — Mais cette verrière est tellement belle que j’ai envie de voir ça de plus près, répondit Delia en levant la tête vers le plafond de verre que l’on devinait au-dessus du grand escalier en colimaçon. Je parie que la lumière change en fonction du temps.

        — Il y a des jours où c’est vraiment magnifique, acquiesça la gouvernante avant de s’éclipser discrètement.

        Glissant un bras autour de la taille de Delia, en veillant à ne pas froisser la soie de sa robe, Jager commença à s’approcher de l’ascenseur.

        — Je ne sais pas si je te l’ai déjà dit, mais je te trouve incroyablement belle ce soir.

        Elle était époustouflante dans cette robe en crêpe de soie rouge carmin qu’il lui avait offerte via le service shopping de l’hôtel. On leur avait apporté un assortiment de tenues adaptées aux fêtes de fin d’année, et c’était sur cette robe simple qu’elle avait porté son choix. Sa couleur audacieuse mettait en valeur les boucles d’oreilles pendantes qui scintillaient à la lumière, illuminant la gracieuse courbe de son cou.

        — Tu es très beau, toi aussi, répondit-elle en observant sa cravate et sa chemise blanches avant de lisser du bout des doigts le revers de sa veste noire.

        Touché par ce geste de tendresse, il lui sourit. Et quand les portes de l’ascenseur se refermèrent sur eux, il lui prit les mains et les embrassa doucement.

        Ce ne fut qu’à ce moment-là qu’il se souvint qu’il ne l’avait toujours pas informée des conditions du testament de son grand-père. Tout en se maudissant intérieurement, il appuya sur le bouton d’arrêt d’urgence de l’ascenseur, dont la cabine s’immobilisa dans une secousse.

        Delia vacilla un peu sur ses jambes, mais il l’aida à retrouver son équilibre.

        — Qu’est-ce que tu fais ? demanda-t-elle d’un air consterné en s’accrochant aux revers de sa veste.

        — J’ai oublié de te dire quelque chose d’important et je ne veux pas que tu sois surprise ou que tu penses que j’ai essayé de te le cacher. Je voulais te le dire en revenant de ma séance de shopping, mais j’ai été… distrait.

        — Qu’est-ce qu’il y a ? demanda-t-elle d’une voix tendue.

        Il comprenait qu’elle soit stressée. Comme pour rendre l’ambiance plus pesante encore, une alarme stridente venait de se déclencher.

        — Mon grand-père souhaite intégrer tous ses petits-enfants à son entreprise. Pour perpétuer son patrimoine.

        Lâchant les revers de sa veste, elle hocha la tête.

        — Je me souviens que ton demi-frère en a parlé quand il est venu au portail le soir où nous nous sommes retrouvés.

        — Exact. Mais ce que Cam a omis de dire, c’est que notre grand-père exige que ses petits-enfants soient mariés depuis au moins un an pour pouvoir hériter.

        — Mariés ? répéta-t-elle.

        Il ne parvenait pas à décrypter l’expression de son visage, mais aurait pu jurer que le hurlement de l’alarme était devenu plus fort.

        Le temps pressait. Il fallait absolument qu’il lui fasse comprendre que tout cela ne signifiait rien pour lui.

        — Oui. Et je ne veux pas que tu penses que ma proposition a un rapport quelconque avec cela. Je me moque complétement de ces hôtels…

        — Je sais, l’interrompit-elle en posant la main sur son avant-bras.

        Ses paroles étaient rassurantes mais l’expression de son visage demeurait tendue.

        — Je sais que tu ne souhaites rien recevoir de cette partie de ta famille, Jager, mais je suis contente que tu aies tout de même accepté de les rencontrer pour entendre ce qu’ils ont à te dire.

        Pour être sûr de ne pas avoir manqué quelque chose, il plongea le regard dans les yeux noisette de Delia.

        — Tu n’es pas fâchée contre moi ? demanda-t-il en posant les mains sur ses épaules.

        Il crut la sentir se raidir. Mais une fois encore, peut-être voyait-il des problèmes là où il n’y en avait pas. Il devait admettre qu’il était lui-même angoissé par cette rencontre.

        — Je me demande ce que ta famille va penser du fait qu’on ait bloqué cet ascenseur, mais en dehors de ça je ne suis pas fâchée contre toi, non, répondit-elle avec un sourire crispé.

        Le temps pressait, et pas seulement à cause de l’ascenseur. Il fallait qu’il se dépêche de s’expliquer.

        — Tu sais que si je t’ai demandée en mariage, c’est à cause…

        — À cause du bébé, compléta-t-elle en se dégageant de son étreinte. Ne t’inquiète pas, j’ai très bien compris.

        D’un geste vif, elle appuya sur le bouton d’urgence pour relancer l’ascenseur tandis qu’il soupirait de soulagement. Elle l’avait compris.

        Et elle disait ne pas être fâchée contre lui.

        Mais si c’était vrai, pourquoi se tendit-elle à nouveau quand il lui prit la main au moment où les portes de l’ascenseur s’ouvrirent ? Peut-être était-elle embarrassée par cette situation délicate, comme elle l’avait dit. Quoi qu’il en soit, il ferait tout pour que cette rencontre se passe aussi bien que possible pour elle. Car indépendamment des manœuvres de son grand-père, il avait ses propres raisons de vouloir l’épouser rapidement.
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        Delia n’avait pas menti, elle n’était pas fâchée que Jager lui ait expliqué une nouvelle fois ses motivations. C’était tout le contraire : elle avait été agréablement surprise par sa volonté anxieuse de lui parler du testament de son grand-père. C’était très gentil et prévenant de sa part d’avoir voulu lui prouver qu’il était complétement différent de Brandon et, plus important encore, de lui avoir montré qu’il comprenait à quel point elle avait été blessée par la trahison de son ancien fiancé.

        Mais plutôt que de la mettre plus à l’aise pour cette première rencontre avec son grand-père, cette conversation n’avait eu pour effet que de lui rappeler que Jager ne pensait qu’aux conventions sociales et à ses droits officiels à l’égard de l’enfant. Ce qui lui faisait plus mal encore maintenant qu’elle avait pris conscience du fait qu’elle l’aimait. Et comme elle avait fermement décidé qu’elle ne se marierait que par amour, cette petite piqûre de rappel quant aux véritables raisons de sa proposition ne faisait que renforcer la douleur qui lui serrait déjà le cœur.

        S’il lui avait proposé de l’épouser, c’était parce qu’elle portait son enfant. Cela n’avait rien à voir avec ses sentiments pour elle.

        Cette vérité était aussi douloureuse que difficile à accepter, mais d’un autre côté elle avait pour avantage de rendre beaucoup moins stressante cette rencontre avec le reste des McNeill. Elle n’avait pas à s’inquiéter de faire bonne impression sur ces personnes qui ne deviendraient jamais des membres de sa famille. Elle allait pouvoir se contenter d’observer la famille qu’allait recevoir son enfant.

        Quand les portes de l’ascenseur s’ouvrirent, ils se retrouvèrent face à Cameron, qui présentait une ressemblance frappante avec Damon.

        — Il n’y a pas d’ascenseurs là d’où vous venez ? demanda-t-il ironiquement.

        — Très drôle, répondit Jager en échangeant une poignée de main avec lui. Je me suis dit que le grand-père avait eu vent de la venue d’un imposteur et qu’il avait essayé de nous coincer.

        — Pas d’imposteur ici, répondit Cameron en lui tapant dans le dos. Mais je suis curieux de savoir qui est cette jolie jeune femme qui t’accompagne.

        Tout en affichant un sourire charmeur, Cameron s’était tourné vers elle. En un geste possessif, Jager passa un bras autour de sa taille.

        — Delia, je te présente Cameron. Cameron, voici Delia Rickard, une femme très importante à mes yeux.

        Elle fit de son mieux pour ignorer la douce sensation de chaleur qui l’avait traversée quand il l’avait touchée en prononçant ces mots. Elle se concentra donc sur son demi-frère. De près, elle ne l’aurait jamais confondu avec Damon. Pour commencer, si les deux hommes étaient grands, Cameron devait faire un bon mètre quatre-vingt-quinze. Et si Damon avait toujours été du genre renfermé, même avant la disparition de sa femme, Cameron lui donnait plutôt l’image d’un homme extraverti.

        — Ravi de vous rencontrer, dit-il en lui serrant la main. Et ne vous faites pas de souci. Depuis que je suis marié, j’ai arrêté de demander compulsivement la main de toutes les jolies femmes que je rencontre.

        — J’imagine que votre épouse est contente de le savoir.

        À en croire la presse people, Cameron avait fait une demande en mariage publique à une danseuse de ballet new-yorkaise, qui avait par la suite épousé Quinn, l’aîné des McNeill. Quelques mois plus tard, Cameron avait épousé la gardienne de l’un des hôtels que sa famille possédait dans les Caraïbes. Cet empressement à se marier lui paraissait désormais suspicieux au regard de ce que Jager venait de lui confier sur le testament.

        — Et merci de me recevoir, ajouta-t-elle.

        — Si vous êtes importante pour Jager, vous l’êtes aussi pour nous. Alors, prêts à rencontrer le reste du clan ? demanda Cameron en pointant du doigt une grande porte de bois, à l’autre bout du palier.

        Ravie qu’ils se soient plutôt bien sortis de l’incident de l’ascenseur, elle suivit les deux hommes d’un pas décidé. Mais, au fond d’elle, elle se sentait toujours blessée par la conversation qu’elle venait d’avoir avec Jager.

        Cependant, quand Cameron ouvrit la porte, elle oublia toutes ses inquiétudes, subjuguée par la richesse du décor. Au fond de la pièce, une large fenêtre était flanquée de deux paravents en laque de Coromandel. Mais elle n’eut pas le temps de s’attarder sur les autres détails. Il fallait qu’elle se concentre sur les six personnes qu’elle n’avait pas encore rencontrées.

        Avant son voyage à New York, elle s’était un peu renseignée sur les membres de la famille. Ian fut le premier à se présenter à elle. Apparemment, c’était le plus impliqué dans l’entreprise familiale, mais en plus de travailler pour McNeill Resorts il avait développé sa propre chaîne d’hôtels. Sa femme, Lydia, une belle brune au teint pâle, porta sur elle un regard curieux. Elle était élégamment vêtue d’une jupe verte et d’un chemisier en soie noir.

        La femme de Cameron, Maresa, se tenait un peu plus loin, calme et gracieuse dans une robe en maille bleu ciel qui attirait l’attention sur ses yeux couleur de miel, légèrement plus clairs que sa peau hâlée. Ce fut la seule du groupe à prendre Delia dans ses bras, geste qui la mit un peu plus à l’aise pour sa rencontre avec les autres. Maresa n’était plus gardienne de l’un des hôtels McNeill mais, au vu de sa conduite chaleureuse, on imaginait facilement qu’elle avait été douée pour son travail dans son Saint Thomas natal.

        Le dernier des frères était Quinn, le gestionnaire de fonds spéculatifs qui avait épousé une ballerine.

        — Ravi que vous soyez venus à New York, leur dit le jeune homme, dont la chemise bleu ciel et le costume bleu marine dénotait un côté classique mais pas conservateur.

        Il lui sembla intéressant de regarder Jager côte à côte avec cet homme, chacun d’entre eux étant l’aîné de son groupe respectif de frères McNeill. Elle reconnut d’ailleurs des similarités dans la façon dont ils se toisèrent. Si Cam s’était montré sympathique et taquin, et si Ian était chaleureux mais plus difficile à cerner, Quinn, l’aîné, était de toute évidence réservé. Un autre point commun avec Jager.

        Jager aussi avait tendance à intérioriser. Il ne se précipitait pas pour prendre les gens dans ses bras. Il avait été aussi blessé qu’elle par la vie, notamment à cause de la disparition de sa mère. Elle s’en rendait compte, désormais, et avait l’impression de pouvoir ainsi mieux le comprendre. Même si elle ne parviendrait pas à le changer.

        — Nous sommes contents aussi, répondit Jager avec un bref hochement de tête. J’espère pouvoir travailler plus étroitement avec votre détective pendant la durée de mon séjour.

        Au fond de la pièce, un homme aux cheveux gris trônait dans un fauteuil club. Le patriarche en personne, sans aucun doute. Sa voix finit par s’élever :

        — Bentley passera dans la soirée.

        Les invités s’écartèrent pour permettre à Jager et Delia de mieux voir Malcolm McNeill dont la présence domina soudain toute la pièce.

        Et alors que toute l’attention était concentrée sur lui, la femme blonde qui se trouvait à côté de Delia se tourna vers elle.

        — Au fait, je suis Sofia, chuchota-t-elle.

        Delia baissa les yeux vers elle. C’était donc la ballerine que Quinn avait épousée. Elle était encore plus belle que sur les photos qu’elle avait pu voir, et on aurait dit qu’elle ne portait pas de maquillage. Elle avait en tout cas une apparence très naturelle, et portait une robe noire simple à manches longues, qui aurait certainement paru austère sur n’importe quelle autre femme.

        Alors que Jager s’approchait de son grand-père pour lui serrer la main, Sofia se remit à chuchoter :

        — Ma première rencontre avec la famille de Quinn a été bien plus terrifiante que toutes les auditions que j’aie jamais eues à passer. Mais ils ne sont pas si méchants que ça.

        Cette confidence tira à Delia un sourire qu’elle s’efforça tant bien que mal de dissimuler.

        Lydia, qui avait dû surprendre la conversation, s’était un peu approchée.

        — Sauf quand ils se tapent dessus, ajouta-t-elle.

        — Elle plaisante, expliqua Sofia. Enfin… À moitié.

        De l’autre côté de la pièce, Jager s’était mis à discuter à voix basse avec son grand-père. Delia était curieuse ; elle regrettait de ne pas pouvoir entendre cet échange.

        Quand Jager lui tendit la main pour l’aider à se lever de son fauteuil, le vieil homme sourit. Mais, pointant du doigt une canne au pommeau argenté, il ne prit pas cette main tendue.

        Lentement, il finit par se relever. Delia remarqua alors que, malgré ses genoux fléchis et son dos légèrement voûté, il était tout aussi grand que Cameron. Il était évident que les petits-fils avaient hérité des gènes de leur grand-père. Avec son élégant smoking, il avait beaucoup de prestance, mais son sourire chaleureux ne le rendait pas particulièrement intimidant.

        — Ma chère, je suis ravi de vous rencontrer.

        Sa voix sonore avait retenti depuis l’autre bout de la pièce, et ses yeux bleus, semblables à ceux de tous les hommes présents dans la pièce, étaient braqués sur elle.

        Delia ravala sa salive avec peine, malgré le geste rassurant de Sofia, qui lui avait discrètement tapoté le bras.

        Et elle se força à avancer pour aller à la rencontre de l’arrière-grand-père de son enfant.

        Se rappelant qu’elle avait toujours été douée pour mettre les autres à l’aise, comme elle le faisait chaque jour à McNeill Meadows, elle se composa un visage souriant.

        — Bonjour, monsieur. Merci de m’avoir invitée ce soir.

        Appuyé sur sa canne, McNeill s’arrêta devant elle. Avait-il été affaibli par les problèmes cardiaques que Cameron avait mentionnés ?

        Si Jager ne semblait pas y avoir cru, elle trouvait cela tout à fait crédible. Voyant sa santé décliner, le vieil homme s’était senti obligé d’agir vite pour réunir la famille.

        — Je suis vraiment enchanté de vous rencontrer, Delia, lui dit-il en prenant l’une de ses mains dans la sienne. Vous savez certainement que je souhaite rencontrer tous mes petits-fils pour m’assurer que le patrimoine des McNeill soit transmis aux générations à venir.

        Aux générations à venir ?

        Craignant que son visage ne trahisse son secret, elle baissa les yeux vers le sol.

        — Et si on allait dîner, maintenant ? intervint Cameron, comme pour soulager la tension.

        — Nous n’avons même pas offert un verre aux nouveaux membres de notre famille. Lydia, ma chérie, pourrais-tu me ramener le mien pour que nous puissions porter un toast ? demanda McNeil en lâchant la main de Delia pour pointer du doigt un verre à moitié vide qu’il avait laissé près du fauteuil club.

        Après quoi il se tourna vers Ian.

        — Et dépêche-toi d’aller chercher quelque chose pour Jager et Delia.

        Lydia partit aussitôt chercher le verre, sans faire le moindre bruit malgré ses talons hauts. Elle avait une démarche gracieuse que Delia enviait. À chaque seconde qui passait, elle se sentait moins à l’aise encore, et ne pourrait même pas boire un verre pour se détendre. Ce qui l’amena à penser que… Mais pourquoi n’y avait-elle pas songé avant de demander à assister à cette réunion ?

        — Laisse, dit Jager en arrêtant Ian dans sa course vers le bar. Je vais y aller.

        Nerveusement, Delia toucha l’une de ses boucles d’oreilles. Elle était sereine quand elle était entrée dans la pièce, mais l’évocation par Malcolm McNeill des « générations à venir » avait réveillé son anxiété. Pourtant, elle était quasiment certaine que Jager n’avait pas révélé leur secret à son grand-père.

        — Qu’est-ce qui vous ferait plaisir, ma chère ? demanda soudainement le patriarche en fixant de nouveau son regard bleu sur elle. Si vous n’aimez pas le Chivas, nous pourrions ouvrir une bouteille de Taittinger.

        — Je connais ses goûts. Je m’en occupe, répondit Jager depuis le bar.

        Il était en train de verser de l’eau pétillante dans un verre qui contenait de la glace et une rondelle de citron vert. Parfait.

        En se retournant vers Malcolm McNeill, elle vit que son attention était également concentrée sur les actions de Jager. Et il se pouvait qu’elle se fasse des idées, mais il lui semblait aussi que tous les autres avaient remarqué ses discrètes manipulations.

        — Vous ne buvez pas, ce soir ?

        L’observation de M. McNeill confirma ses soupçons. Il avait donc bien vu.

        — Tant mieux pour vous, ma chère, ajouta-t-il en lui tapotant gentiment le bras. Vous m’en voyez ravi.

        Les sous-entendus étaient évidents. Elle ne voyait pas comment il aurait pu se montrer moins subtil. Elle sentit le rouge lui monter aux joues et se souvint des paroles de Jager sur son visage qui trahissait ses émotions.

        — J’ai manqué quelque chose ? demanda soudain Lydia en fronçant les sourcils.

        Tous les hommes détournèrent le regard. Et comme pour dissuader sa belle-sœur de poser davantage de questions, Sofia la regarda en secouant rapidement la tête.

        Ce fut à ce moment-là que Jager s’approcha de Delia en lui tendant son verre.

        — Juste que Malcolm semble ravi que Delia ne soit pas une grosse buveuse, répondit-il à Lydia. Bien. Je pense que nous sommes prêts pour le toast, maintenant.

        Delia savait qu’il aurait préféré se passer des formalités d’un toast qui les placerait au centre de l’attention. S’il l’avait proposé, c’était sans nul doute pour détourner la conversation des raisons pour lesquelles elle ne boirait pas d’alcool ce soir-là. C’était gentil de sa part, mais le mal était déjà fait. Avec ses sous-entendus peu subtils et sa voix de stentor, Malcolm McNeill avait en quelque sorte annoncé à tous qu’elle était enceinte.

        S’apercevant qu’elle était de nouveau en train de triturer sa boucle d’oreille, elle se força à remettre la main le long de son corps. Pourquoi laisser la famille de Jager la mettre si mal à l’aise ? Elle ne les reverrait peut-être jamais après cette soirée. Une fois les fêtes passées, elle rentrerait chez elle en Martinique.

        Autour d’elle, les convives étaient désormais tous servis. Après avoir reculé d’un pas, Malcolm leva sa coupe de champagne, dont le cristal refléta la lumière du lustre à pampilles. Jager tourna alors son regard bleu vers elle. Il paraissait embarrassé. Regrettait-il de l’avoir amenée ?

        *  *  *

        Jager n’avait plus qu’une envie : prendre Delia par le bras et fuir à toutes jambes cette villa et tout ce qui était rattaché aux McNeill. Si l’accueil de son grand-père lui avait semblé plutôt chaleureux, il n’avait pas du tout apprécié la façon dont il avait mis Delia sur le devant de la scène. Mais qu’est-ce qui lui avait pris ?

        Elle était à l’évidence perturbée. Les taches rouges sur ses joues, la façon dont elle tripotait ses boucles d’oreilles… Tout cela ne trompait pas. Il s’en voulait de ne pas avoir insisté pour être seul lors de cette première rencontre, mais elle l’avait surpris par l’enthousiasme avec lequel elle avait dit vouloir assister au dîner. D’autre part, son objectif premier était de la rendre heureuse pour lui faire changer d’avis concernant le mariage, de sorte qu’ils puissent commencer à bâtir ensemble l’avenir de leur famille.

        La situation n’allait pas dans ce sens.

        Soudain, il sentit la main de son grand-père, étonnamment lourde, se poser sur son épaule.

        — J’aimerais porter un toast à toutes les personnes présentes dans cette pièce, dit-il de sa voix autoritaire. Mes petits-fils et les femmes qui se tiennent à leur côté. Je suis fier de ma famille. Nous avons ce soir des raisons de nous réjouir. Fêtons ensemble l’arrivée de nouveaux McNeill dans le clan. Santé à vous, conclut-il en les regardant dans les yeux, à tour de rôle, Delia et lui.

        Jager observa Delia en espérant qu’elle ne serait pas trop déstabilisée par ce discours qui laissait presque entendre qu’ils étaient déjà mariés. Mais peut-être le patriarche de la famille avait-il voulu faire référence à ses frères quand il avait parlé de « l’arrivée de nouveaux McNeill ». Dans tous les cas, Delia parut plus mal à l’aise encore quand elle leva son verre pour trinquer avec les autres.

        Ces autres, avaient-ils également remarqué les signes de sa nervosité ? Son travail avec les clients de McNeill Meadows lui avait permis de développer sa sociabilité. Mais il l’avait lui-même connue avant cette époque, ce qui lui permettait de détecter de petits signaux, comme la façon dont elle se mordillait la lèvre.

        Bien vite, les femmes se rassemblèrent autour d’elle. Il ne savait pas ce qu’elles avaient à lui dire, mais espérait que cela lui ferait oublier le mauvais moment qu’elle venait de passer.

        Quinn, lui, s’était approché de son grand-père, qu’il complimenta pour son discours.

        Cam finit par avancer vers lui.

        — J’aurais dû te dire de lui acheter une bague de fiançailles pour l’occasion, chuchota-t-il à son oreille. Il est vraiment borné avec cette histoire de mariage.

        — Tu m’avais prévenu, répondit Jager, qui se sentait lui aussi de plus en plus mal, comme si un piège était en train de se refermer sur lui. Mais j’ai sous-estimé son entêtement.

        Tout en observant leur grand-père, son demi-frère but une gorgée de whisky, son alliance scintillant à son doigt.

        — J’imagine que quand on a atteint cet âge, on dit ce qu’on veut sans se soucier de ce que les autres pensent.

        Jager observa Delia, qui souriait désormais. Heureusement que les femmes étaient là pour la distraire.

        — S’il fait fuir Delia, je ne lui adresse plus jamais la parole. C’est pour elle que je suis venu.

        Elle était tout pour lui.

        Elle, et naturellement, le bébé.

        Étonné, il remarqua que l’ordre d’importance s’était inversé dans son esprit. Il la plaçait désormais en premier. Depuis le soir de leurs premiers ébats impulsifs, où ils avaient compris qu’il y avait une probabilité pour qu’elle soit enceinte, il avait consacré toute son attention à élaborer des projets pour l’avenir du bébé.

        Mais Delia représentait bien plus à ses yeux que le rôle qu’elle jouait dans cette grossesse, et il se demandait comment il devait réagir aux sentiments de plus en plus forts qu’elle lui inspirait. Tout cela tendait à le détourner de son objectif, chose qu’il ne pouvait pas se permettre de faire alors qu’il était si près de conclure l’affaire.

        Pour le reste de leur vie.

        La bague de fiançailles dont Cameron avait parlé, il l’avait. Et il envisageait de faire à Delia une demande en mariage qu’elle n’oublierait jamais.

        Du coin de l’œil, il vit que Quinn s’était éloigné de leur grand-père pour rejoindre sa femme. Comme le vieil homme commençait à chercher sa canne, Jager se précipita à sa rencontre pour l’empêcher de faire davantage pression sur Delia.

        — Merci de nous avoir reçus, lui dit-il.

        Mais Delia, qui affichait son sourire diplomate, était déjà en train de s’approcher d’eux.

        — C’est gentil de votre part de m’avoir également invitée, ajouta-t-elle. Même si je ne fais pas partie de votre famille.

        On percevait nettement de la tension dans sa voix. Il était évident qu’elle était à cran. Pour essayer d’apaiser son esprit, Jager lui prit doucement la main. Même si les médecins leur avaient certifié qu’elle ne courait aucun risque, il ne pensait pas qu’il soit bon pour une femme enceinte de subir un tel stress.

        C’était une période qui aurait dû être heureuse pour elle.

        — J’espère que mon petit-fils remédiera à ça rapidement, répondit Malcolm avec un large sourire, comme s’il n’avait pas perçu la tension de Delia. Je suis certain que nous aurons bientôt un nouveau mariage à célébrer dans la famille.

        L’air choquée, Delia inspira bruyamment. Et quand Jager plaça la main sur son dos, il constata qu’elle était complètement crispée. Un lourd silence tomba sur eux. Tout en soupirant, il se prépara à s’excuser pour partir.

        Mais elle ne lui laissa pas le temps de parler.

        — Nous ne nous marierons pas.

        Elle souriait toujours, mais il y avait dans ses yeux noisette une détermination qu’il ne connaissait que trop bien.

        Celle qu’elle avait affichée le jour où elle avait sauté à l’eau pour sauver cette petite fille.

        Les sourcils froncés de Malcolm semblaient indiquer qu’il avait, enfin, compris qu’il s’était égaré. Ou, au moins, qu’il avait mis mal à l’aise son invitée.

        — Ce ne sont que des déductions, ma chère. Comme je vous ai vue rayonnante au bras de mon petit-fils et que vous n’avez pas bu d’alcool ce soir…

        — Vous vous êtes trompé, répliqua-t-elle, l’air fier et combatif. Je suis bien enceinte. Mais nous n’envisageons pas de nous marier uniquement pour l’enfant.

        Si son avenir n’avait pas entièrement dépendu de ces paroles, Jager aurait certainement pris plaisir à regarder cette femme, généralement peu sûre d’elle, tenir tête à l’intimidant Malcolm McNeill.

        Mais il avait l’impression qu’on venait de lui mettre un coup de poing dans l’estomac. Le douloureux impact de ces paroles se répercutait en lui. En dépit de tous ses efforts, il s’apprêtait à suivre le même chemin que son père : il avait engendré un enfant qui naîtrait hors mariage. Ce qu’il trouvait profondément triste et inquiétant.

        Mais il y avait pis encore. La douleur qu’il sentait en lui avait des racines plus profondes : il n’avait pas réussi à fonder une famille et, au-delà de ça, il n’avait pas réussi à en fonder une avec Delia. S’il était si dévasté, c’était parce qu’il avait échoué dans sa volonté de gagner le cœur de cette femme.

        La seule et unique qu’il ait jamais aimée.
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        Delia se demandait si elle pourrait, plus tard, mettre son comportement sur le compte des hormones.

        Elle n’avait jamais été du genre à se montrer impolie, et certainement pas avec ses hôtes, au cours d’une soirée si importante. Mais elle ne comprenait pas comment Malcolm McNeill pouvait penser qu’il était en droit de manipuler les membres de sa famille comme des pions dans un jeu d’échecs. Était-ce uniquement cela que la famille signifiait à ses yeux ?

        Dans le lourd silence qui suivit sa déclaration, elle eut pleinement conscience de la présence de Jager à son côté. Son visage était un masque figé qu’elle ne reconnut pas. Elle l’avait indéniablement embarrassé et le regrettait. Profondément.

        Mais il ne fallait pas qu’il s’étonne : elle lui avait clairement expliqué qu’elle ne se marierait que par amour. S’il y avait quelqu’un qui pouvait la comprendre, c’était lui. Il l’avait soutenue quand elle s’était effondrée après la trahison de Brandon. Il avait rencontré son père et compris que ce besoin d’émotions pures trouvait ses racines dans son enfance.

        Lentement, elle prit conscience du tic-tac de la grande pendule, tandis que chacun semblait chercher quelque chose à dire. La situation était délicate pour tout le monde, mais ce n’était pas de son fait. C’était Malcolm McNeill qui avait engendré cette désagréable ambiance.

        — Je reconnais que je me suis mal comporté vis-à-vis de vous, ma chère, finit-il par dire en reprenant son verre d’une main mal assurée. Et je vous prie de bien vouloir m’excuser. Vous devez comprendre que j’ai l’habitude de me montrer très insistant avec mes petits-enfants pour tout ce qui concerne mes espoirs pour l’avenir, un défaut qu’on peut certainement mettre sur le compte de mon âge et de ma santé. Mais ça n’excuse pas le comportement impoli dont j’ai fait preuve à votre égard.

        Doucement, il posa la main sur son avant-bras. Il y avait dans ses yeux une tristesse qui la toucha. Naturellement, cela pouvait être une nouvelle forme de manipulation. Mais elle regrettait tout de même d’avoir dit les choses de cette façon.

        — On ferait peut-être mieux de partir, intervint Jager d’une voix tendue qui révélait à quel point il avait été bouleversé, lui aussi.

        Une vague de lassitude s’abattit alors sur elle, lui faisant prendre conscience du stress, de l’heure tardive et d’une soudaine sensation de faim. Les symptômes de sa grossesse avaient peut-être tardé à se révéler à elle, mais ces deux derniers jours l’avaient ébranlée sur le plan physique. Ses jambes lui paraissaient un peu faibles ; et sa vision, embrumée.

        — Il faut que je m’asseye.

        Elle ne se souciait plus de l’impression qu’elle laisserait aux McNeill. Elle avait été stupide de croire qu’elle pourrait un jour intégrer l’univers de Jager. Elle avait toujours rêvé d’une famille, mais cela ne suffisait pas. Elle n’était tout simplement pas faite pour ça.

        Comme un seul homme, les McNeill s’écartèrent pour dégager le passage menant au canapé le plus proche, celui qui se trouvait à côté du bar. Jager la prit par le bras pour l’y accompagner.

        Quand elle se fut installée, la femme de Ian la prit par la main.

        — Vous avez faim peut-être ?

        Elle acquiesça.

        — Je m’en occupe, déclara Maresa, avant de quitter la pièce d’un pas précipité.

        Les voix, autour d’elle, devenaient plus nettes, mais sa vision demeurait floue.

        — Vous deviez être stressée à l’idée de nous rencontrer, fit la voix de Sofia, tout près d’elle. Surtout tous en même temps.

        Elle perçut ensuite la voix de Cameron, clairement, bien qu’elle fût plus lointaine.

        — Ne t’inquiète pas, grand-père. Quand j’ai un problème, ça me fait toujours du bien de vider mon sac. Je dis ce que j’ai sur le cœur, et je passe à autre chose. Elle ne t’en tiendra pas rigueur.

        — Delia, tu veux que j’appelle un taxi ? chuchota Jager à son oreille d’une voix gentille mais… distante. Tu serais plus à l’aise à l’hôtel.

        — Ça va aller. On ne peut pas partir sur cette fausse note.

        — Vous commencez à reprendre des couleurs.

        Ce ne fut qu’à ce moment-là que Delia se rendit compte qu’elle serrait toujours la main de Lydia dans la sienne. Comme si sa vie en dépendait.

        — Excusez-moi, dit-elle en la lâchant. Je me sens mieux, en effet.

        — Maresa est allée vous chercher quelque chose à manger, répondit Lydia avant de baisser d’un ton. Et nous sommes très heureux pour vous, quels que soient vos projets. Un bébé est toujours un heureux événement.

        En tournant la tête vers elle, Delia ne perçut dans ses beaux yeux verts que gentillesse, sincérité… et peut-être un peu d’envie. Lydia espérait-elle tomber enceinte, elle aussi ?

        — Merci. Je suis moi-même très heureuse.

        Elle se sentait par ailleurs plus attachée au bébé à chaque jour qui passait. Ce qui avait débuté comme un choc en était venu à signifier bien plus à ses yeux que tout autre aspect de sa vie. C’était désormais sa priorité no 1, la deuxième étant de gagner le cœur de Jager. Chaque fois qu’elle essayait de s’imaginer élever l’enfant loin de lui, elle sentait son cœur se serrer. Mais l’idée de se soumettre à un mariage sans amour était bien pire encore. Elle avait déjà été trop souvent rejetée au cours de sa vie.

        La fatigue liée à sa grossesse n’était rien comparée à ce qu’elle ressentait à se trouver juste à côté de lui tout en le sentant si loin.

        Maresa finit par revenir avec une assiette, suivie par deux serveurs qui apportaient les hors-d’œuvre pour l’ensemble des convives, lesquels parurent tous aussi contents qu’elle de voir le repas arriver, une distraction bien nécessaire après cet apéritif si tendu. Ian se mit à interroger Jager sur McNeill Meadows et les changements qui avaient été opérés pour mettre en valeur le caractère historique de l’ancienne plantation.

        Voyant que Jager se laissait entraîner dans la conversation, Delia poussa un soupir de soulagement. Elle espérait vraiment que la soirée se terminerait sur une note plus positive. Avec appétit, elle mordit dans un canapé tartiné de brie et décoré d’une tranche de poire au sirop. Combien allait-elle pouvoir en avaler sans attirer les regards sur elle ?

        Comme si elle avait lu dans ses pensées, Lydia se pencha alors vers elle.

        — Vous voulez que j’aille vous en chercher d’autres ?

        — Merci. Ce serait super.

        Quand Lydia eut disparu, Delia eut une vision plus nette de son hôte qui, toujours assis dans son fauteuil club, les mains croisées sur les genoux, regardait la fenêtre d’un œil distrait, l’air profondément contrarié.

        N’ayant aucune envie que les choses restent ainsi entre eux, elle se déplaça sur le canapé pour se rapprocher de lui.

        Elle sentit alors le regard de Jager peser sur elle, mais elle l’ignora. Elle savait ce qu’elle faisait.

        — Monsieur McNeill, murmura-t-elle en lui tapotant doucement la main, j’ai eu un malaise pendant que nous étions en train de parler et n’ai donc pas eu l’occasion de vous dire que vous n’aviez pas à vous excuser. Je regrette de m’être montrée impolie à ce rassemblement qui aurait dû être une belle réunion de famille. C’est votre soirée, à vous et à vos petits-fils.

        — C’est la soirée de la famille, de nous tous, répondit-il en secouant la tête. Je n’aurais pas dû me montrer si insistant.

        — Mais cela m’a permis de constater que vous étiez content pour le bébé, et vous m’en voyez ravie.

        Elle était venue ici ce soir en se disant que sa présence était importante pour son enfant mais, en réalité, son but était d’intégrer l’univers de Jager. De se sentir accueillie par cette famille. Avait-il conscience de la chance qu’il avait d’avoir autour de lui ces personnes qui voulaient faire de lui leur frère ? Leur petit-fils ?

        — Mon propre père ne s’est jamais montré très expressif à l’égard de sa famille, ce qui fait que je n’ai pas vraiment l’habitude de…

        Elle regarda autour d’elle, s’arrêtant sur les visages de ces si nombreux McNeill qui semblaient sincèrement heureux d’accueillir une nouvelle génération.

        — De tout ça, conclut-elle dans un murmure.

        — Quant à moi, je me suis tellement braqué sur ma famille que j’ai failli en faire fuir l’un des membres, répondit-il en tournant vers elle des yeux brillant de larmes. Je considère la mère de n’importe quel McNeill comme un membre à part entière de la famille.

        Il avait parlé à voix basse, mais elle voyait bien que l’attention de Jager, assis à l’autre bout du canapé, était centrée sur eux. Il écoutait. Et elle espérait que les propos de son grand-père auraient pour lui une signification particulière. Qu’il les associerait à sa propre mère, si ce n’était à elle-même.

        — Merci, dit-elle au vieil homme.

        Ces paroles lui avaient fait chaud au cœur, même si elles n’avaient fait que souligner tout ce qu’elle allait manquer en n’épousant pas Jager.

        — J’avais espéré voir tous mes petits-fils mariés, et c’est pour cette raison que j’ai mis cette clause dans mon testament, reprit le vieil homme d’un air abattu. Mais tout bien considéré, ce n’était peut-être pas très malin.

        Jager n’était plus le seul à tendre l’oreille. Les conversations, autour d’eux, s’étaient arrêtées. Tous les McNeill présents dans la pièce brûlaient sans doute d’envie de hurler que ce diktat était injuste.

        Même s’il avait apparemment abouti à trois mariages heureux.

        — Vous auriez peut-être mieux fait de laisser vos héritiers décider de ce qui était le mieux pour leur avenir, répondit-elle diplomatiquement. Pensez à Damon qui a déjà perdu la femme qu’il aimait. Une injonction à se remarier ne ferait que l’éloigner de vous.

        Mais Malcolm McNeill n’eut pas l’occasion de répondre ; quelqu’un le fit à sa place :

        — Vous avez parfaitement raison.

        Toutes les têtes se tournèrent vers la porte pour savoir d’où était venu ce commentaire.

        Ce fut alors que Damon McNeill entra dans la pièce.

        
        *  *  *

        Un peu plus tard ce soir-là, Jager se trouvait en compagnie de son frère dans une deuxième chambre qu’il avait réservée pour lui au Plaza. Après le malaise de Delia et l’arrivée inattendue de Damon et Bentley, l’enquêteur des McNeill, tout le monde s’était mis d’accord pour reporter le repas à un autre soir. Malcolm lui-même n’avait pas insisté, sans doute parce qu’il se sentait un peu honteux, entre la maladresse dont il avait fait preuve à l’égard de Delia et le fait que Damon, très certainement veuf à l’heure qu’il était, ait surpris sa conversation sur ses tactiques d’entremetteur.

        Jager, pour sa part, avait été content de quitter la villa des McNeill new-yorkais avec le frère dont il était le plus proche. Mais maintenant qu’il regardait ce match de basket avec lui, il avait l’impression que le bonheur de son retour avait été gâché par le refus de Delia de l’épouser.

        Il était cependant ravi de voir les grosses bottes sales de Damon posées sur la table basse, sous l’écran géant de télévision. Et il avait besoin de ce moment de détente pour décompresser après le rejet de Delia. Décompresser et réfléchir. Car s’il n’était pas près d’abandonner, il n’était pas sûr de ce qu’il devait faire désormais pour la convaincre. C’était une femme sensible, complexe, exceptionnelle.

        — Si on était toujours à Los Altos Hills, on aurait pu regarder ce match depuis les tribunes, fit son frère, coupant court à ses pensées.

        Il paraissait plus mince et plus vieux qu’au moment où il avait disparu, à l’automne. On aurait par ailleurs dit qu’il ne s’était pas rasé depuis ; une barbe sombre lui mangeait la moitié du visage.

        — On a manqué pas mal de beaux matchs, ajouta-t-il.

        Ils avaient manqué bien plus que cela, mais Jager ne savait pas trop comment aborder ces sujets avec son frère. Depuis quelque temps, on aurait dit qu’il avait du mal à exprimer ses sentiments. Delia lui avait dit qu’elle voulait qu’il se montre honnête. Il avait essayé mais avait échoué.

        Sur l’écran de télévision, un joueur lança la balle mais manqua le panier. Une belle métaphore de cette journée et de la bague qu’il sentait peser dans la poche de sa veste.

        À leur retour au Plaza, il avait dit à Delia vouloir passer un peu de temps avec son frère. Manifestement épuisée, elle avait paru ravie d’aller se coucher.

        — J’ai attendu que tu rentres, expliqua-t-il à Damon, en se demandant ce qu’il savait des événements qui étaient survenus au cours des douze derniers mois. Mais comme je n’avais pas de nouvelles et que je n’arrivais pas à te trouver, j’ai pensé qu’il valait mieux vendre l’entreprise avant qu’elle perde de sa valeur. Tu te doutes bien que des rumeurs sur la disparition du fondateur auraient pu rendre les investisseurs nerveux.

        — Je vais reprendre les rênes, maintenant. Pas besoin de vendre. J’ai simplement été retenu.

        Se remémorant toutes les nuits où il avait cru son frère mort, Jager reposa sa bière et se redressa, incapable de contenir sa colère. Et sa souffrance.

        — C’est tout ce que tu as à dire ? Après avoir passé des mois à ignorer nos appels et nous avoir laissés imaginer le pire ?

        — J’avais besoin de savoir ce qui était arrivé à ma femme, répondit son frère d’une voix plate et factuelle. Mais malheureusement pour moi, j’en suis arrivé à la même conclusion que la police : elle voulait me quitter mais ne savait pas comment me le dire.

        Pris de court, Jager ne sut que répondre. Damon avait toujours semblé si certain que son épouse avait été kidnappée !

        — Et la demande de rançon ? finit-il par murmurer.

        — Sûrement une escroquerie. Quelqu’un qui savait qu’elle avait disparu. Il faut encore que je me renseigne là-dessus.

        — Tu aurais pu appeler. Ou m’emmener. Ou…

        Jager s’interrompit, secoua la tête.

        — Tu n’aurais pas dû nous laisser comme ça, à nous demander ce qui t’était arrivé.

        — La prochaine fois que je perdrai la tête, frangin, j’essayerai de communiquer davantage, répondit Damon avant de prendre une gorgée de bière.

        Jager garda le silence quelques instants, espérant que son frère finisse par expliquer toute l’histoire. Ou au moins par donner quelques détails. Il ne voulait pas le brusquer.

        Mais il ne comptait pas s’arrêter là. Il finirait par découvrir ce qui s’était passé. Pour l’heure, cependant, il était bien trop heureux de l’avoir de nouveau avec lui. Il ne voulait pas prendre le risque de le perdre à nouveau. Il avait déjà commis suffisamment d’erreurs comme cela pour la soirée.

        — Qu’est-ce que tu comptes faire, maintenant ? finit-il par demander, tout en regrettant de ne pas pouvoir l’inviter à son mariage, lui demander d’être son témoin.

        Mais, à bien y réfléchir, il n’aurait pas pu faire ça. Tout était encore beaucoup trop frais : cela faisait à peine un an que Damon avait fêté le sien.

        — Il faut que je relance ma société, répondit-il pensivement. Que je la fasse décoller.

        — Ça me semble être une bonne idée.

        Jager était content de savoir que Damon envisageait de reprendre le travail. Avant de rencontrer Caroline, il se passionnait totalement pour son entreprise, à laquelle il consacrait quasiment tout son temps.

        Il aurait aimé pouvoir le raccompagner sur la côte Ouest. Mais il avait déjà passé trop longtemps loin de McNeill Meadows. Delia resterait-elle dans la maison de gardien si elle ne l’épousait pas ? De toute façon, il ne pouvait accepter cette possibilité. Quand il repensait à la déclaration qu’elle avait faite à l’apéritif, il était fou de rage. Il fallait qu’il retourne dans leur suite. Si elle ne dormait pas, il lui parlerait.

        Dans le cas contraire, il réfléchirait à un moyen de la convaincre de l’épouser.

        — Donc, dit Damon en reposant sa bouteille vide, tu es avec Delia Rickard ?

        — Oui, marmonna Jager.

        Il en voulait à son frère ne pas lui parler de ce qu’il ressentait, mais force lui était de constater qu’il n’avait lui-même pas très envie d’évoquer les bouleversements qui étaient survenus dans sa vie au cours des mois passés.

        Malgré leur complicité, son frère et lui ne s’étaient jamais beaucoup confiés l’un à l’autre. Et, depuis le décès de leur mère, ils s’étaient encore un peu plus repliés sur eux-mêmes.

        — Elle a changé depuis la dernière fois que je l’ai rencontrée, reprit Damon. J’ai eu du mal à reconnaître sa voix quand je l’ai entendue dans le couloir. On dirait qu’elle a pris de l’assurance.

        — Elle a passé toute la soirée à contredire le patriarche des McNeill et, pourtant, elle a réussi à gagner son cœur.

        Jager n’avait pu percevoir que des bribes de la conversation au cours de laquelle ils s’étaient fait leurs adieux, mais il avait bien entendu son grand-père promettre à Delia de rester en contact avec elle.

        Un avantage qu’il semblait avoir perdu à son profit.

        — Et toi, est-ce qu’ils ont gagné ton cœur ? demanda Damon en se retournant vers l’écran de télévision. Est-ce que tu comptes accéder à leur requête en intégrant leur famille ?

        Fut une époque où Jager se serait contenté de répliquer qu’il n’en était pas question. Mais il semblait bien que sa relation avec Delia, ses projets d’avenir et de famille, aient changé sa vision des choses.

        — J’ai l’impression que Malcolm est le seul à être braqué là-dessus. Quinn a été poli, mais il m’a donné l’impression qu’il préférerait se pendre plutôt que de faire des compromis.

        Damon eut un petit rire qui semblait rouillé.

        — Je suis resté vingt minutes, mais il m’a fallu à peine dix secondes pour comprendre que c’était ta copie conforme, frangin. C’est exactement comme ça que tu apparais au reste du monde.

        Heureux de pouvoir terminer cette soirée sur une note enjouée, Jager se mit à rire à ton tour. Il termina sa bière et laissa son frère regarder seul la fin du match. Il voulait vérifier si Delia allait bien. Et mettre en œuvre son plan pour le lendemain.

        Mais en traversant le hall vide du Plaza peu après minuit, il songea à ce que Damon lui avait dit. Delia le voyait-elle comme ça, elle aussi ? Comme quelqu’un d’intransigeant ? D’inflexible ?

        S’il trouvait un moyen de la faire changer d’avis à ce sujet, il aurait peut-être une chance de la reconquérir. La présenter à sa famille avait à l’évidence été une erreur, mais il lui restait une dernière carte à jouer. Un plan qu’il avait échafaudé avant même leur départ de Martinique.

        Et qui aboutirait certainement pour elle à une agréable surprise.
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        Delia se réveilla tard le matin du 24 décembre. Elle avait été tellement fatiguée et déçue par le dîner raté chez les McNeill qu’elle en avait oublié les fêtes de fin d’année.

        Mais en ouvrant les yeux, elle constata que c’était la veille de Noël et qu’elle était seule dans la chambre.

        À travers les rideaux ouverts, elle pouvait voir tomber des flocons de neige. De gros flocons duveteux qui dansaient gracieusement dans le ciel. Dans un premier temps, elle regretta que Jager ne soit pas là pour partager ce merveilleux moment avec elle. Puis elle se souvint de leur délicate séparation de la veille au soir.

        Elle avait affirmé devant toute sa famille qu’ils ne se marieraient pas. Elle lui avait fait du mal en cette journée qui avait déjà dû être particulièrement difficile pour lui.

        Sur le chemin du retour, il s’était montré froid et distant avec elle. Naturellement, il avait reçu un choc quand il avait vu son frère entrer dans la bibliothèque. Et elle avait parfaitement compris quand il avait dit vouloir passer du temps seul avec lui à leur retour à l’hôtel. Elle se sentait de toute façon très fatiguée. Ce qui ne l’avait néanmoins pas empêchée de remarquer qu’il s’était éloigné d’elle.

        D’eux.

        Il lui avait toujours dit qu’il y avait entre eux une alchimie. Mais il ne lui avait fait aucune promesse quant à la nature de ses sentiments.

        En jetant un coup d’œil au réveil, elle s’aperçut qu’il était déjà 10 heures passées. Elle avait dormi la moitié de la matinée d’un sommeil profond, comme si son corps avait besoin de repos pour dorloter le petit être qui grandissait en elle. En passant la main sur son ventre plat à travers le tissu soyeux de sa nuisette, elle s’émerveilla une nouvelle fois. Bientôt, elle pourrait partager toutes ces merveilles avec son bébé : les flocons de neige, les Noëls.

        Ou certains Noëls.

        De toutes les choses qu’elle regretterait quand Jager ne ferait plus partie de sa vie sentimentale, la neige semblait la moins significative.

        En s’asseyant sur le lit, elle écrasa du coude une feuille de papier qui se trouvait sur l’oreiller à côté d’elle.

        Intriguée, elle la prit dans sa main et découvrit l’écriture de Jager sur un papier à en-tête de l’hôtel.

        « Le petit déjeuner est servi dans le séjour. N’hésite pas à prendre ton temps pour te préparer. J’ai laissé une tenue pour toi car j’ai convié un invité spécial, dont la visite, en fin de matinée, te fera je l’espère plaisir.

        Jager. »

        Un invité spécial ?

        Voulait-il parler de Damon ? Ou d’un autre membre de sa famille ? De toute façon, ça ne pouvait être que quelqu’un de la sienne.

        Cela étant, la veille au soir, au cours d’un moment étonnamment touchant, elle avait eu envie de serrer Malcolm McNeill dans ses bras pour le remercier de sa gentillesse. Elle était tellement sur les nerfs quand la soirée avait débuté que le vieil homme l’avait poussée à bout lorsqu’il avait laissé entendre qu’elle était enceinte alors qu’elle ne se sentait pas prête à l’annoncer. Et pourtant, à la fin de cette soirée mouvementée, il lui avait semblé le comprendre, et elle se sentait désormais profondément attachée lui.

        Était-ce les hormones de la grossesse qui la rendaient si émotive ? Ou était-elle obnubilée par l’idée de figure paternelle au point de se laisser attendrir par l’autoritaire grand-père de Jager ?

        Une fois debout, elle se prépara aux premières nausées. Mais elle se sentait bien. Forte. Curieuse, elle entrouvrit la porte du séjour pour voir si Jager était là, mais elle ne trouva rien d’autre dans la pièce qu’un chariot de petit déjeuner, comme il l’avait écrit.

        Ainsi qu’un immense sapin de Noël qui n’était pas là la veille au soir. L’arbre, majestueux, était orné de rubans rouges, de lumières dorées et de décorations en forme de… gratte-ciel.

        Incapable de résister à la tentation, elle traversa le séjour en courant pour s’approcher.

        Les décorations étaient toutes des évocations de New York. Empire State Building, Chrysler Building et statue de la Liberté côtoyaient des taxis, des calèches et même le Plaza Hotel, avec ses drapeaux flottant au vent. Certaines œuvres qu’elle avait vus au Rockefeller Center étaient également représentés, notamment les anges blancs soufflant dans leurs trompettes et la statue de bronze doré de Prométhée, qui présidait la patinoire.

        Ce sapin et son parfum qui emplissait la pièce la fascinèrent et la propulsèrent immédiatement dans l’ambiance des fêtes. Derrière les carreaux, les flocons de neige continuaient à tomber sur Central Park.

        Jager était-il l’auteur de tout ça ? Possible, sauf pour la neige, naturellement. Même un McNeill ne pouvait pas faire valoir ses exigences sur mère Nature.

        Était-ce sa façon de… ? Non. Elle ignora cette idée trop alléchante, tout comme elle passa sans s’arrêter devant le buffet du petit déjeuner pour aller directement se laver. Elle ne pouvait pas placer le moindre espoir en lui. Elle allait lui parler. L’interroger sur ses objectifs quant à l’éducation de leur enfant et élaborer des projets tenant compte de ses réponses. Il lui avait brisé le cœur mais elle ne pouvait pas se complaire dans sa douleur. Elle devait se montrer mature et responsable pour le bien de son bébé à naître.

        Plus question de fuir ses problèmes en s’évadant sur un Jet-Ski.

        Une heure plus tard, elle revêtait la tenue qu’elle avait trouvée en bas du chariot de petit déjeuner : une robe chasuble en velours rouge, assortie à des escarpins vernis à talons hauts. Les deux emballages portaient le logo de luxueux créateurs mondialement connus. Et la robe comme les chaussures lui allaient parfaitement.

        En regardant son reflet dans le miroir, elle se demanda si elle faisait bien d’accepter les cadeaux de Jager après la façon dont elle s’était comportée la veille au soir. Mais d’un autre côté, les porter pouvait aussi passer pour un geste de conciliation. Elle ne voulait pas paraître ingrate après tout ce qu’il avait fait pour elle.

        Ils étaient amis, au départ. Elle aurait aimé trouver un moyen de tisser à nouveau ce lien. Mais elle ne pouvait plus faire marche arrière, désormais. Après tout ce qu’ils avaient partagé…

        Tout en battant furieusement des paupières pour retenir les larmes qui menaçaient de couler, elle se prépara mentalement à ce qui l’attendait de l’autre côté de la porte. Il lui avait semblé entendre Jager rentrer quand elle était sortie de la douche, mais elle avait fait ce qu’il lui avait demandé : elle s’était longuement préparée pour l’« invité spécial ». Mais elle s’attendait tellement à trouver Damon derrière la porte qu’elle eut du mal à en croire ses yeux quand elle vit…

        Que voyait-elle, d’ailleurs ?

        Était-ce vraiment… son père ?

        Elle cligna des yeux, mais rien ne changea.

        Oui, c’était bien son père qui se trouvait sur le canapé, à côté du sapin de Noël, un verre de lait de poule à la main.

        — Papa ? fit-elle d’une voix si basse qu’elle pensa qu’il ne l’avait pas entendue.

        Mais il se leva en se tournant vers elle. Jager, qui était à côté de lui, se redressa aussi. Elle était tellement abasourdie qu’elle n’avait jusqu’ici même pas remarqué sa présence.

        — Bonjour Delia, dit son père en posant son verre, sans néanmoins s’approcher.

        Stupéfaite, elle se tourna vers Jager, cherchant une explication à cette apparition.

        — Je vais vous laisser discuter tous les deux, dit-il simplement, après s’être éclairci la voix.

        Il prit le manteau qu’il avait laissé sur le dossier d’une chaise. Son visage était fraîchement rasé, mais les ombres qui cernaient ses yeux amenèrent Delia à se demander combien de temps il avait veillé avec son frère.

        — J’ai rendez-vous avec Damon pour discuter de la vente de la société.

        Elle hocha la tête, trop bouleversée par la présence de son père pour penser à quoi que ce soit d’autre. Quand Jager eut refermé la porte derrière lui, elle s’approcha de son père pour lui faire la bise. Les marques d’affection étaient rares entre eux. Mais s’il avait fait tout ce chemin pour la voir, elle pouvait bien se permettre ça.

        À sa grande surprise, il la serra tendrement contre lui avec son bras valide. Elle appuya la tête contre son torse. Son cœur, sous ce pull qui paraissait neuf, battait vite et fort.

        — Je n’arrive pas à croire que tu sois là, finit-elle par dire en relevant la tête vers lui. Tout va bien, à la maison ?

        — Tout va bien. Très bien, même. On s’assied ? proposa-t-il en pointant du doigt le canapé.

        Elle prit place à côté de lui, face au sapin de Noël qui projetait sur eux sa lueur chaleureuse.

        — Je ne savais pas que tu venais.

        Dehors, les flocons continuaient de tomber dans le ciel gris, dont le peu de luminosité ne faisait que renforcer l’éclat des décorations du sapin.

        — J’ai parlé à Jager la semaine dernière, dit-il en reprenant son verre. Il est venu à la maison pour me demander si j’accepterais de vous rejoindre ici pour Noël.

        — Jager…

        Naturellement, cela expliquait tout. Sans lui, son père n’aurait jamais pu se payer le billet d’avion.

        — Mais pourquoi ? reprit-elle. Je suis très contente de te voir, tu sais, mais je suis surprise qu’il ne m’en ait pas parlé.

        Le visage de son père avait vieilli au cours des dernières années. Plus qu’elle ne l’avait remarqué lors de la dernière visite qu’elle lui avait faite pour lui annoncer sa grossesse. Les rides, sur sa peau tannée par le soleil, s’étaient creusées.

        — Il m’a dit qu’il voulait te faire une surprise. J’ai moi-même été très étonné quand il est venu me voir. Il s’est excusé de s’être montré un peu brusque lors de votre précédente visite et m’a expliqué qu’il désirait se rattraper. Il m’a dit qu’il voulait veiller sur toi et… et sur moi, aussi.

        — C’est gentil de sa part, dit-elle prudemment, en se demandant comment son père si fier avait pris cette proposition.

        — Le mot est faible. Il m’a proposé de réparer mon bateau et de refaire mon toit. Et aussi de s’arranger pour que je puisse vendre ma pêche au Birdsong.

        — C’est vrai ?

        Si cette proposition se concrétisait, son père pourrait enfin souffler un peu. Il n’aurait plus à s’inquiéter de vendre son poisson. Jager avait fait ça pour son père et pour elle. Elle sentit de nouvelles larmes, de gratitude cette fois, lui monter aux yeux.

        — J’ai refusé. Pour le bateau et le toit, mais pas pour le contrat avec l’hôtel, parce que je reste un commerçant et que j’ai des factures à payer.

        — Mais il a insisté, je me trompe ?

        Elle connaissait déjà la réponse. Les deux années qu’elle avait passées à travailler avec Jager lui avaient révélé à quel point il était volontaire et tenace. Et depuis que les choses avaient changé entre eux, même quand elle avait ignoré ses messages par peur de l’affronter, il avait fait preuve d’un entêtement semblable à celui qui le caractérisait dans les affaires. La tendresse en plus.

        Elle était tellement touchée ! Elle aurait beau faire tous les efforts qu’elle voudrait, elle ne pourrait jamais cesser de l’aimer.

        — Apparemment, il n’a pas l’habitude qu’on lui dise non, marmonna son père. En plus de cela, il m’a donné les numéros d’un compte qui est à nos deux noms, le tien et le mien. Il y a dessus une somme suffisamment importante pour payer nos impôts et garantir l’avenir de nos terres pour les vingt années à venir.

        Il paraissait indigné, mais aussi… émerveillé.

        Son père, le pêcheur fier et renfermé, s’était laissé conquérir par la gentillesse de Jager. Tout comme elle, d’ailleurs. Ce qui, tout bien considéré, n’avait rien de surprenant.

        — C’est un homme bien.

        De nouveau, elle sentit les larmes lui monter aux yeux. Elle regrettait tellement de ne pas avoir trouvé de moyen de gagner son cœur !

        N’était-il pas trop tard, désormais ?

        N’avait-elle pas commis une erreur de trop en le rejetant alors qu’il avait tant à offrir au-delà des mots qu’elle ne rêvait que d’entendre ?

        — Je n’étais pas convaincu, marmonna son père, coupant court à ses pensées.

        — Comment ça ?

        — Je lui ai dit que ma fille n’était pas à vendre, répondit-il après avoir bu une gorgée de lait. Et tu sais ce qu’il m’a répondu ? Il m’a dit que tu lui avais fait gagner bien plus que la valeur de nos terres en travaillant comme directrice dans cette villa qu’il possède. C’est vrai ?

        Elle sentit sa poitrine se gonfler de fierté. Elle était ravie de savoir que Jager l’avait complimentée. Et surtout, qu’il l’ait fait devant son père.

        — Je ne sais pas, papa. Mais c’est bien moi qui ai dirigé sa propriété pendant un an pour pallier son absence.

        Elle avait, incontestablement, toujours besoin de l’approbation de son père.

        — Alors tu étais bien directrice…, murmura-t-il d’un air admiratif. Je lui ai dit que ma fille et moi étions pareils concernant le travail. Nous n’avons pas besoin de reconnaissance ou d’éloges. Nous faisons ce que nous avons à faire, discrètement.

        C’était donc ce qu’il pensait. Qu’elle n’avait pas besoin qu’on lui dise qu’elle était importante. Spéciale. À la lumière de ce commentaire, elle commençait à comprendre beaucoup de choses.

        Il fallait qu’elle lui explique ce qu’elle avait sur le cœur. Si elle était capable de dire ses quatre vérités à un parfait inconnu comme Malcolm McNeill, il n’y avait pas de raison pour qu’elle ne puisse pas le faire avec son père.

        — Je crois que tout le monde aime être reconnu pour ce qu’il fait, parfois. Quand j’étais plus jeune, je me demandais souvent si tu remarquais tout ce que je faisais pour t’aider à la maison et sur le bateau.

        — Oh ! ma chérie ! fit-il en secouant vivement la tête. Je me vantais partout d’avoir la fille la plus courageuse de l’île.

        Il regarda ses pieds pendant un long moment, et elle ne dit rien.

        Elle attendit.

        Elle avait besoin qu’il lui donne davantage.

        — Delia, je sais que je n’ai pas été le meilleur père du monde. J’étais déjà vieux quand tu es née, et ta mère me manquait beaucoup. Elle me manque toujours. Pourtant, je ne la connaissais que depuis quelques années quand tu es venue au monde. J’ai vécu beaucoup plus longtemps sans elle qu’avec elle. Mais je l’aimais tellement que ça a laissé un vide en moi.

        La tristesse dans ses yeux était l’émotion la plus profonde qu’il lui ait jamais laissé l’occasion de voir. Mais si elle lui fut reconnaissante de lui avoir enfin permis de lire dans son cœur après toute une vie passée à courir après son amour, elle se trouva totalement ébranlée par la révélation qui venait de la frapper.

        En écoutant son père, elle avait compris pourquoi elle ne pouvait pas s’éloigner de Jager.

        Et s’il lui arrivait quelque chose et que c’était elle qui se retrouvait avec un vide en elle ? Et si les circonstances l’amenaient à regretter le temps qu’elle avait perdu à refuser de l’aimer ?

        Dans le même esprit, au lieu de s’inquiéter des sentiments que son père avait pour elle, ne devait-elle pas lui faire part de ceux qu’elle avait pour lui ?

        Sans hésiter, elle prit ses mains dans les siennes.

        — Merci d’avoir partagé ça avec moi. Je t’aime, papa. Je serai très fière de te présenter à ton petit-fils ou ta petite-fille.

        Il ferma les yeux pendant quelques secondes. Et quand il les rouvrit, elle vit briller en eux une tendresse nouvelle.

        — Je t’aime aussi, ma chérie. Je ne te mérite certainement pas, mais ce qui est sûr, c’est que je suis très fier de toi.

        D’un geste plein de douceur, il la prit dans ses bras et l’embrassa sur le sommet de la tête. Se laissant totalement aller, elle savoura cet instant, le bonheur d’avoir enfin réussi à tisser un lien avec son père.

        — Puis-je te poser une question ? finit-elle par demander en relevant la tête vers lui.

        — Bien sûr.

        Comme s’il était gêné par ses émotions, il avait détourné le regard.

        — Que t’a dit Jager pour te convaincre de venir à New York ?

        — Qu’il voulait t’offrir le plus beau Noël de ta vie. Et curieusement, il pensait que, pour réussir, il fallait que je sois là.

        — Et il a eu tout à fait raison. C’est le plus beau cadeau de Noël qu’il pouvait m’offrir.

        Ou l’un des plus beaux. Car il y avait une autre chose qu’elle désirait de tout son être.

        Son cœur.

        Mais était-il disposé à le lui donner ? Elle n’en était pas sûre.

        En tout cas, elle n’avait pas le choix : elle devait prendre des risques.

        — Je sais que je me suis mal comporté quand tu es venu me parler du bébé, dit son père en secouant la tête. Mais tu m’as totalement pris de court avec cette nouvelle. J’étais sous le choc.

        Elle se rappela qu’il avait pâli quand elle lui avait annoncé la nouvelle, sans doute au souvenir de sa mère qui était morte en lui donnant naissance.

        — Moi aussi. Si j’avais été dans mon état normal, je ne te l’aurais pas annoncé de cette façon. Mais je suis tellement contente que tu sois là…

        — J’ai aussi gagné un nouveau pull dans cette affaire, dit-il en passant la main sur son torse. C’est un pull de pêcheur, et le plus fou, c’est que je n’en ai jamais eu de ma vie. Ce qui me fait penser que…

        Il s’interrompit pour consulter sa montre.

        — … j’avais promis à Jager de le prévenir quand nous aurions fini de parler.

        Il se leva pour prendre son manteau.

        Déjà ?

        Elle se sentait bouleversée par ce qui venait de se passer, et la journée ne faisait que commencer. Mais elle avait déjà reçu deux merveilleux cadeaux.

        L’acceptation de son père qui lui avait manqué toute sa vie. Et une volonté nouvelle d’ouvrir son cœur à Jager, quoi qu’il lui en coûte.

        Elle se leva à son tour en se demandant quel type d’accord Jager avait passé avec son père. Apparemment, ils avaient beaucoup discuté au cours de la semaine passée.

        — J’aurais espéré qu’on aurait un peu plus de temps pour nous. Tu viens juste d’arriver, et je t’ai un peu négligé au cours des deux années passées.

        — Ne dis pas de sottises, répondit-il en lui caressant tendrement les cheveux. Tu avais tout un domaine à diriger. D’autre part, j’avais prévu d’aller faire un peu de tourisme aujourd’hui, pendant que tu… feras ce que tu as à faire. Mais j’ai une chambre à l’autre bout du couloir, tu sais ? Et demain, c’est Noël.

        Elle le raccompagna jusqu’à la porte, le velours rouge de sa robe lui caressant doucement les jambes. Elle avait mis ses boucles d’oreilles en forme de flocons, également, parce que c’était bientôt Noël, et parce que cette robe semblait appeler des bijoux festifs.

        — À bientôt, alors, dit-elle en le prenant une dernière fois dans les bras avant de le laisser partir.

        — Oui. On se voit demain, de toute façon. Joyeux Noël, Delia.

        Transportée de bonheur à l’idée de passer un Noël avec son père, elle sourit. Combien de fois avait-il passé les fêtes en mer alors qu’elle était seule à la maison ?

        Songeuse, elle regarda sa silhouette légèrement voûtée s’éloigner dans le couloir. Mais il ne tarda pas à s’arrêter devant une porte, à laquelle il frappa deux coups. La suite de Damon, sans doute, dans laquelle Jager devait s’être retranché.

        Des pensées contradictoires se bousculèrent dans son esprit tandis que l’appréhension faisait monter la tension en elle. Elle referma la porte, s’y adossa pour reprendre son souffle. Jager était-il en train de revenir ?

        Qu’allait-elle lui dire sur ce qui s’était passé la veille et la façon dont elle l’avait rejeté en public, en affirmant qu’elle ne voulait pas l’épouser ? La visite de son père, le sapin de Noël… Il avait préparé tout cela avant le coup qu’elle lui avait porté devant sa famille. Avait-elle gaspillé le peu de chances qu’elle avait de se remettre avec lui ? Elle aurait aimé pouvoir remonter le temps pour revenir sur ses paroles.

        La seule chose qu’il lui restait à faire désormais était de ne pas gâcher le peu de temps qu’il lui restait. Afin de lui offrir un Noël aussi merveilleux que celui qu’il lui avait offert.

        *  *  *

        Avant d’ouvrir la porte de sa suite, Jager frappa pour informer Delia de son arrivée. Les choses s’étant plutôt mal terminées entre eux la veille au soir, il souhaitait se montrer aussi prévenant que possible.

        Faire venir M. Rickard à New York avait été un immense risque ; il ne savait pas si le vieux pêcheur avait renoué ses liens avec sa fille. Mais quand il était venu frapper à la porte de Damon, Jager avait compris que le temps était venu pour lui d’affronter Delia en personne. Pour sauver ce qu’il pouvait de leur relation.

        Et s’il espérait de tout son cœur la convaincre de l’épouser, il allait essayer de se montrer patient. De l’écouter. De bien comprendre ses torts pour les réparer, un à un, et lui montrer qu’ils seraient bien ensemble.

        — Delia ?

        Il ne l’avait pas trouvée dans le séjour, près du grand sapin qu’il avait commandé avant l’aube. Les femmes de chambre avaient semblé ravies de l’aider à le décorer pendant que Delia dormait.

        — J’arrive ! cria-t-elle depuis sa chambre. Je finis juste quelque chose.

        — Tu vas bien ? lui demanda-t-il en posant son manteau sur une chaise.

        Derrière les carreaux, des flocons de neige tourbillonnaient dans le ciel gris. Une image hivernale parfaite.

        — Oui, répondit-elle, juste avant d’apparaître, si belle qu’il en eut le souffle coupé.

        — Tu es… tellement jolie.

        Il n’arrivait pas à imaginer sa vie sans elle. Sans qu’elle soit sa femme. Sans qu’il puisse partager avec elle tous les moments de bonheur qu’ils connaîtraient grâce à leur enfant.

        Elle se déhancha légèrement, un mouvement doux et féminin qui fit virevolter le bas de la robe autour de ses cuisses.

        — Cette robe est très jolie. Je l’aime beaucoup, dit-elle.

        Il avait envie de la prendre dans ses bras. De la serrer contre lui.

        — Elle est surtout très bien portée.

        Comme si elle essayait de juger de son humeur, elle fixa ses yeux noisette sur les siens. Il se souvint alors de ce que Damon avait dit sur lui au sujet de son attitude intransigeante, semblable à celle de son demi-frère Quinn. Puisant au fond de lui, il s’approcha donc d’elle. Et lui prit la main.

        Ce fut alors qu’il se rendit compte qu’elle tenait un papier qui semblait tout juste sorti d’une imprimante. Il était encore chaud. Elle se hâta de le poser sur une table, ce qui éveilla sa curiosité. Mais il fut soulagé qu’elle ne cherche pas à le repousser. Tendrement, il lui embrassa le dos de la main.

        — Je suis désolé pour le fiasco d’hier soir.

        — Tu n’as pas à t’excuser, répondit-elle après s’être nerveusement mordillé la lèvre. Ce serait plutôt à moi de le faire pour m’être énervée et avoir dit devant tout le monde des mots que je ne pensais pas vraiment. En revanche, je ne regrette pas de m’en être bien sortie, d’avoir pu discuter avec les membres de ta famille et d’avoir appris à faire leur connaissance. Je trouve d’ailleurs que ton grand-père est super.

        Mais Jager ne l’écoutait plus. Son esprit était resté fixé sur la première partie de son propos. Avait-elle bien dit qu’elle ne pensait pas vraiment ce qu’elle avait dit ? Devait-il en déduire qu’elle regrettait d’avoir affirmé qu’elle ne voulait pas l’épouser ? Ou parlait-elle d’autre chose ?

        Tout en la prenant par la taille pour l’entraîner avec lui, il s’assit sur le canapé près du sapin.

        — Ça ne t’a pas gêné que Malcolm annonce impoliment ta grossesse à de parfaits étrangers ?

        Il préférait commencer par la moins épineuse de toutes les questions.

        — Ce n’étaient pas vraiment des étrangers. Mais ça m’a gênée, oui. C’est pour ça que j’ai réagi si vivement, et je le regrette. Vraiment, ajouta-t-elle en serrant sa main dans les siennes. Cela étant, quoi qu’il puisse se passer entre nous, cela doit rester entre nous. Ce ne sont pas ses affaires, peu importe le nombre de contrats et de testaments qu’il rédigera pour essayer de manipuler ses petits-fils.

        — Quoi qu’il puisse se passer, répéta-t-il prudemment, en écoutant le son que produisaient les mots, comme un enfant lisant son premier livre. Ça veut dire que tu n’es pas totalement fermée à l’idée de m’épouser ?

        — Non, souffla-t-elle.

        Elle baissa les yeux quelques secondes, et quand elle les releva vers lui, ils avaient pris une teinte plus verte, comme s’ils renfermaient de nouvelles émotions.

        — Depuis le départ, la seule chose que je voulais vraiment éviter, c’était un mariage sans amour. Mais en parlant avec mon père aujourd’hui, je me suis rendu compte qu’une union entre nous ne pourrait jamais être un mariage sans amour. Jamais. Parce que je t’aime, Jager.

        Il sentit sa poitrine se gonfler de joie et d’amour pour elle. Mais il regretta de n’avoir pas prononcé ces mots en premier alors qu’il savait tout ce qu’ils signifiaient pour Delia.

        Sa déclaration venait de réduire à néant tous les projets qu’il avait faits pour gagner son cœur. Les cadeaux si spéciaux qu’il avait cherchés, ses préparatifs pour lui offrir un merveilleux Noël. Elle l’avait de loin surpassé en lui offrant le plus beau de tous les présents.

        — Delia, mon amour.

        N’ayant plus de plan auquel se raccrocher, il lutta pour essayer de trouver les mots justes. C’était le moment le plus important de sa vie, et il lui fallait malheureusement improviser.

        — Ça fait des jours que je réfléchis à des moyens de te prouver mon amour. De te montrer ce que je ressens de sorte que tu me croies, au plus profond de ton cœur. Et toi, en une seconde, tu m’as révélé à quel point ces trois petits mots simples pouvaient être forts à eux seuls.

        Il se sentait humble face à elle. Mais elle lui offrit un sourire heureux. Assuré. Confiant.

        — J’avais presque peur d’espérer quand j’ai vu le sapin. Et mon père.

        Elle se mordilla la lèvre, mais ne paraissait pas nerveuse. On aurait plutôt dit qu’elle essayait de retenir son enthousiasme, qui menaçait d’exploser.

        — Tes cadeaux m’ont encouragée à prendre des risques concernant cet espoir et à t’offrir quelque chose, moi aussi, poursuivit-elle en reprenant le papier qu’elle avait laissé de côté.

        — Attends ! l’interrompit-il. C’est à mon tour de t’offrir quelque chose.

        Nerveusement, il sortit le petit écrin de sa poche.

        — Delia, amour de ma vie, je serais l’homme le plus heureux du monde si tu acceptais de devenir ma femme.

        En voyant la bague, elle laissa échapper un petit cri de surprise.

        — C’est un cœur.

        Attendant sa permission pour la lui passer au doigt, il sortit l’anneau de sa boîte.

        — Tu as le mien depuis le jour où tu t’es échouée sur ma plage avec ce Jet-Ski. Il me semble donc juste que tu en aies une représentation, sous les yeux. J’espère que ce cœur te rappellera chaque jour à quel point je t’aime.

        — Oui, dit-elle en hochant la tête, avant de caresser sa joue du bout des doigts. Oui, j’accepte de t’épouser, Jager, de devenir ta femme.

        Ce ne fut que lorsqu’il lui eut glissé la bague au doigt qu’il se rendit compte qu’il avait retenu son souffle. Elle avait cet effet-là sur lui.

        — Je me souviendrai, chaque jour, à quel point ces mots sont forts, promit-il, ivre de bonheur de l’avoir dans sa vie et dans son cœur.

        Pour toujours.

        — Tu veux voir mon cadeau ? demanda-t-elle en serrant sa main dans la sienne.

        — Tu m’as déjà donné bien plus que ce que je mérite. Mais je serais ravi de recevoir ton cadeau.

        Elle prit enfin le papier qu’elle s’était hâtée de poser quand il était entré dans la pièce. Et à la lumière dorée des guirlandes de l’arbre de Noël, il vit qu’elle avait imprimé une demande de contrat de mariage.

        — Je voulais te prouver que je ne pensais pas ce que j’ai dit chez ton grand-père.

        Tout en souriant, il l’embrassa sur le bout du nez.

        — Je veux t’épouser le jour de Noël, et tu seras le plus beau cadeau qu’un homme ait jamais rêvé d’avoir.

        — Est-ce qu’on peut inviter ta famille ? demanda-t-elle d’une voix pleine d’espoir.

        — Nous allons inviter notre famille. Sans oublier une seule personne.

        Elle passa ses bras graciles autour de lui, et il se demanda si elle saurait jamais à quel point il l’aimait. Heureusement, il avait toute la vie pour le lui montrer. À compter de ce jour.
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        - 1 -
      

      
        Katelyn Gilmore se laissa retomber sur l’imposant matelas et poussa un long soupir, yeux rivés au plafond granité du Courtland Hotel, à Boulder City.

        Pendant vingt-huit mois, elle s’était dévouée corps et âme au cabinet juridique qu’elle avait créé, travaillant d’arrache-pied, y compris en soirée et le week-end, pour faire ses preuves auprès de ses clients et de ses pairs. À présent, elle s’accordait enfin quelques jours loin du bureau.

        En réalité, il s’agissait d’un séminaire, ce qui n’était pas exactement des vacances. Toutefois, l’occasion d’affûter ses compétences et de changer de cadre avait été des plus tentantes. En outre, elle était bien résolue à profiter pleinement de cette escapade, c’est-à-dire sortir de l’hôtel une fois les ateliers terminés et respirer un peu d’air frais. Elle s’accorderait peut-être même quelques visites touristiques, un verre ou deux dans un bar de la ville, et pourquoi pas un flirt avec un beau cow-boy local — si elle se rappelait comment on s’y prenait en la matière !

        Elle appréciait la compagnie des hommes, et ses expériences sexuelles, bien que limitées, avaient été relativement agréables. Pas de quoi chambouler son monde, mais des aventures de cet ordre existaient-elles en dehors de la littérature et du cinéma ? Elle en doutait. À dire vrai, elle éprouvait bien plus d’excitation en préparant un procès qu’à l’idée de faire l’amour.

        — Ce qui prouve juste que tu n’as pas encore trouvé le bon, lui avait dit Skylar en glissant une boîte de préservatifs dans sa valise.

        Même si sa sœur était de cinq ans sa cadette, elle comprenait bien mieux qu’elle la façon dont fonctionnait le cerveau d’un homme, et avait aussi une plus grande expérience des autres parties de l’anatomie masculine.

        Kate avait retiré le paquet de son bagage et le lui avait restitué.

        — Je me rends à un séminaire juridique qui se déroule dans un hôtel cinq étoiles, pas dans un lupanar, avait-elle répliqué.

        — Et alors ? Tu peux tout à fait y rencontrer un type sympa avec quelque peu de consistance et pas seulement une belle chemise, avait à son tour rétorqué Sky en replaçant la boîte entre le maquillage et les sous-vêtements, dans la valise. De toute façon, mieux vaut prévenir que guérir.

        Et parce qu’elle approuvait le pragmatisme de sa sœur, Katelyn avait gardé les préservatifs.

        Néanmoins, elle n’était pas le genre de femme à agir sur une impulsion, et coucher avec un homme lors d’un séminaire, franchement, très peu pour elle !

        Aussi, une fois arrivée, quand elle avait accroché ses tailleurs dans l’armoire et défait sa valise, avait-elle laissé le cadeau de Sky là où il se trouvait, certaine qu’elle n’en aurait pas besoin.

        Certaine… Mais également peut-être un peu déçue par sa propre sagesse.

        *  *  *

        Reid Davidson était assis dos au mur, yeux braqués sur la porte, quand la belle inconnue pénétra dans la salle de conférences.

        Depuis son plus jeune âge, il avait appris à être à l’affût de ce qui se passait autour de lui et des gens qui l’entouraient — il était plus facile d’éviter un coup quand on le voyait venir —, et cette habitude lui avait été fort utile en tant que shérif d’Echo Ridge, au Texas.

        En l’occurrence, quand bien même ne l’aurait-il pas vue arriver en raison d’un bref moment de distraction, ses antennes l’auraient prévenu de sa présence : c’était le genre de femme qui attirait immédiatement l’attention d’un homme et s’attardait dans ses pensées.

        Ses yeux d’un bleu vif, ses pommettes hautes et son visage en cœur auraient pu lui prêter une beauté angélique si le tout n’avait pas été contrebalancé par une bouche pulpeuse qui promettait d’assouvir les fantasmes les plus audacieux. Sa chevelure châtain foncé, balayée de quelques mèches or et cuivre, était relevée en un chignon piqué d’épingles qu’il eut tout de suite envie de retirer pour y enfouir les doigts.

        Elle s’arrêta un instant sur le seuil, en quête d’une chaise libre, puis se dirigea vers le côté opposé au sien d’un pas assuré et confiant, laissant à penser qu’elle occupait un poste important et était habituée à fréquenter des gens qui l’étaient tout autant.

        D’une silhouette élancée avec des courbes placées aux bons endroits, elle portait un tailleur bien ajusté, d’un bleu plus clair et vif que le classique marine, qui lui rappelait les verres fantaisie que sa grand-mère collectionnait. La veste se fermait par un unique bouton carré juste au-dessous de sa poitrine, laquelle était recouverte d’un voile de soie noir.

        Il s’était finalement résigné à assister à ce séminaire fourmillant d’avocats, de juges et autres juristes, sous la pression du conseil municipal d’Echo Ridge, qui incitait ses employés à la formation continue. Et puis, comme c’était la ville qui payait, pourquoi aurait-il craché dans la soupe ?

        Il avait choisi un congrès traitant des peines émises par les cours d’assises, pensant qu’il se tiendrait à Boulder, dans le Colorado, à deux heures de vol d’Echo Bridge. En réalité, celui-ci avait lieu à Boulder City, qui se trouvait dans le Nevada, ce qui signifiait une heure d’avion en plus et un changement de zone horaire. Mais cette erreur était-elle réellement fortuite puisqu’il avait décidé récemment de quitter Echo Ridge pour postuler à un poste de shérif à Haven, petite ville située précisément dans le Nevada ?

        Il avait donc embarqué un jour plus tôt que prévu en vue d’un entretien d’embauche avant de se rendre au séminaire. On lui avait indiqué qu’une réponse lui serait faite à 16 heures le lundi, aussi comptait-il sur les différentes conférences pour le distraire d’ici là et l’empêcher de s’impatienter. Et quand il vit la jeune brune s’installer juste dans son champ de vision, il songea malgré lui qu’elle pourrait représenter une diversion bien plus intéressante.

        Ouvrant son attaché-case, elle en retira une petite bouteille d’eau, son téléphone portable et son iPad. Il aurait parié que la belle inconnue avait toujours été une brillante élève qui s’asseyait systématiquement au premier rang afin de ne pas perdre le moindre mot sortant de la bouche du professeur.

        Pour tout avouer, les jeunes filles trop sages ne l’avaient jamais attiré, et s’il voulait réellement la compagnie d’une femme consentante pour survivre au week-end, il serait plus avisé de se rendre dans un club ou de prendre un verre au bar de l’hôtel, en soirée. Malgré tout, son regard s’attardait sur cette brune séduisante, car il était tout de même curieux qu’une femme bien sous tous rapports ait une bouche aussi affolante.

        Il la vit alors se tourner vers son voisin à la calvitie avancée : elle était de toute évidence désireuse de se faire des amis, comprit-il, quand elle adressa la parole à l’homme vêtu d’un costume marron étriqué, avant de lui serrer la main, un sourire aux lèvres. Puis elle fit de même avec la femme assise à sa droite, une rousse toute maigre à l’expression acérée.

        Après quoi, elle s’adossa à son siège et commençait à inspecter l’assistance quand elle croisa incidemment son regard : à cet instant, il sentit son estomac se contracter comme sous l’effet d’un coup de poing. Quelle énergie sexuelle inattendue se dégageait d’elle !

        Voilà belle lurette qu’il n’avait pas éprouvé une telle expérience, et nul doute qu’il n’allait pas pouvoir l’oublier de sitôt !

        *  *  *

        La plupart des chaises étaient déjà occupées quand Kate était entrée dans la salle de conférences, mais elle avait fort heureusement trouvé une place entre Lyle, un avocat de Carson City spécialisé dans le droit des victimes, et Marcia, une ancienne procureure reconvertie en avocate de la défense exerçant à Fresno, en Californie. Après les avoir salués, elle avait inspecté nonchalamment la pièce jusqu’à ce que son regard tombe sur un homme d’une beauté stupéfiante.

        Il portait une chemise gris chiné à tout petits carreaux qui moulait avantageusement ses larges épaules, dont la vue lui fit tout de suite monter l’eau à la bouche, ainsi qu’une cravate prune au nœud desserré. Il avait les cheveux châtains, d’une nuance plus claire que les siens, des sourcils assez épais et des yeux verts ou noisette, elle n’aurait su dire étant donné la distance qui les séparait ; en revanche, elle possédait bel et bien la certitude qu’ils étaient braqués sur elle avec une intensité troublante.

        Sa peau bronzée indiquait qu’il passait beaucoup de temps à travailler en extérieur ou bien qu’il pratiquait un sport en plein air, et ses mâchoires carrées ombrées d’une barbe naissante lui prêtaient un air vaguement dangereux et en même temps terriblement sexy.

        D’un rapide coup d’œil, elle constata l’absence d’alliance à sa main gauche, parfaitement consciente que cela ne prouvait en rien qu’il fût célibataire. Cependant, il remarqua son repérage, et lui adressa immédiatement un clin d’œil audacieux qui lui fit monter le rouge aux joues ; elle détourna aussitôt le regard, gênée d’avoir été découverte, mais force était d’admettre qu’il l’avait attirée de façon épidermique.

        Or, il y avait fort longtemps que cela ne lui était pas arrivé, et quant à sa dernière relation sexuelle, elle datait de vingt-huit mois, période durant laquelle elle n’avait pas quitté Haven et n’était certainement sortie avec personne de sa ville natale, puisqu’elle n’aurait même pas pu prendre un café avec un collègue sans que sa sœur lui envoie un texto pour avoir des détails avant qu’elle ait fini sa tasse !

        Aussi n’aurait-elle su dire si c’était son célibat prolongé ou la silhouette de cet inconnu qui était à l’origine de sa réaction, mais il était vrai qu’elle avait un faible pour les hommes aux larges épaules, aux mâchoires carrées, et…

        Et soudain, son regard se posa malgré elle de nouveau sur lui ! Se morigénant intérieurement pour sa légèreté, elle ouvrit l’étui de sa tablette et se concentra sur l’écran.

        À cet instant, l’animateur des débats referma la porte derrière lui, et les discussions se turent, toute l’attention de l’assemblée se tournant vers lui. Après s’être rapidement présenté, il distribua des cas d’étude aux participants pour qu’ils échangent dessus.

        Au cours de la conversation, elle se retrouva tout à coup à contester la prise de position du bel inconnu : celui-ci considérait en effet qu’un délit commis par un enfant, mais ayant la gravité d’un crime d’adulte, méritait la peine qu’on aurait appliquée à une personne majeure, alors que pour elle les enfants ne possédaient pas une expérience suffisante pour se rendre compte des conséquences de leurs actes ou contrôler leurs instincts, de sorte qu’on ne devait pas leur attribuer la même sentence.

        Quand l’animateur estima que le débat était clos, aucun des deux n’avait cédé d’un pouce, et pourtant elle s’en sentit revigorée plutôt que frustrée : en effet, même si elle n’avait pas approuvé le point de vue qu’il défendait, elle devait admettre qu’il savait présenter ses arguments de manière rationnelle et respectueuse. Alors que tout le monde se dirigeait vers la porte, elle le vit aller à contre-courant — vers elle. Le cœur battant, elle prit cependant son temps pour ranger ses affaires, et avala en outre une gorgée d’eau, ayant soudain le gosier sec.

        Il portait un jean avec sa chemise et sa cravate, constata-t-elle quand il fut à sa hauteur, ainsi que des boots usagés. À vue de nez, il mesurait un mètre quatre-vingt-cinq, car elle devait incliner la tête pour croiser son regard finalement noisette, conclut-elle, et toujours aussi magnétique. De fines ridules encadraient sa bouche et plissaient le coin de ses yeux, tandis qu’une fine cicatrice traversait son sourcil droit.

        — Reid Davidson, déclara-t-il.

        Elle saisit la main qu’il lui tendait — large et vigoureuse —, et un petit frisson dangereux lui parcourut le bras.

        — Katelyn Gilmore, répliqua-t-elle.

        — Avocate de la défense, j’imagine ?

        Elle hocha la tête.

        — Entre autres choses.

        — Six mois que vous êtes sortie de l’école ?

        Elle plissa les yeux : s’agissait-il d’une insulte subtile ?

        — Quatre ans, rétorqua-t-elle.

        Il parut surpris.

        — Quatre ans et vous n’êtes toujours pas complètement désabusée ?

        — Ma détermination à obtenir justice ne m’aveugle pas pour autant sur les faiblesses de notre système.

        — Eh bien, c’est admirable ! conclut-il.

        Elle passa la bride de son sac sur son épaule.

        — Vous êtes vraisemblablement procureur, lança-t-elle.

        — Non, répondit-il d’un ton véhément. Je ne suis pas juriste.

        — Ah bon ? Mais que faites-vous alors ici, Reid Davidson le non-juriste ?

        — Je suis shérif.

        Elle hocha de nouveau la tête, se représentant aisément un badge étincelant sur son large torse.

        — Et vous arrêtez tous ceux qui dépendent de votre juridiction et transgressent la loi ?

        — Il me revient de faire appliquer la loi, expliqua-t-il.

        — Certes, mais il faut prendre en compte le contexte.

        — Manifestement, vous avez une position très tranchée en la matière, observa-t-il. Voulez-vous continuer cette discussion dans un autre endroit pour m’éclairer ?

        Elle avait assurément envie de poursuivre cette conversation, ou n’importe laquelle d’ailleurs, si cela signifiait passer plus de temps en compagnie du beau shérif aux larges épaules, aux yeux fascinants et au sourire sexy.

        — Que me proposez-vous, exactement ? demanda-t-elle d’un ton tranquille, alors que la course de son sang s’accélérait d’excitation dans ses veines.

        — Je peux vous offrir un verre.

        Elle se considérait suffisamment sage, trop sans doute, pour ne pas coucher avec le premier venu, et pourtant, alors qu’elle ignorait tout de la vie de Reid Davidson, elle était consciente qu’il suscitait en elle des vibrations qu’elle n’avait pas connues depuis très longtemps. Aussi, après deux ans passés sans être attirée par un seul homme, sa curiosité l’empêcha-t-elle de décliner l’invitation : elle avait en effet très envie de découvrir s’il partageait un intérêt similaire pour elle.

        Elle ne recherchait pas l’amour, pas même une partie de jambes en l’air, mais il lui était impossible de nier que la vue du shérif Reid Davidson lui plaisait.

        « Parfois, on ne sait pas ce qu’on veut jusqu’à ce que cela se trouve juste sous son nez. »

        Les paroles de sa sœur résonnant dans sa tête, elle prit sa décision.

        — Allons boire un verre ! dit-elle. C’est une bonne idée.

        *  *  *

        Reid reconnaissait volontiers quand il avait tort, et en l’occurrence il s’était trompé sur elle, ce dont il s’était déjà aperçu lors du débat.

        Katelyn.

        Ce prénom à lui seul incarnait un mélange unique de modernité et de classicisme, aussi intriguant que la femme qui le portait, car si elle était d’apparence très respectable, il la sentait bouillir sous sa surface bien sage. Elle avançait ses arguments non seulement avec éloquence, mais aussi avec passion, si bien qu’il en déduisit que si elle déployait autant d’énergie pour une situation hypothétique, elle devait en montrer davantage encore pour des choses d’ordre plus privé — ce qu’il souhaitait à présent découvrir.

        Il opta pour le bar le plus intime que proposait l’hôtel, où les clients pouvaient se caler dans de grands fauteuils club qui les isolaient du reste du monde. Lorsque la serveuse vint noter leur commande, Katelyn prit un cabernet sauvignon de la vallée de Napa tandis qu’il se décida pour une bière locale, donnant le numéro de sa chambre pour qu’on porte les consommations sur son compte.

        Il leva ensuite son verre et déclara :

        — À une conversation très excitante !

        Elle fronça les sourcils face à son choix de vocabulaire délibérément suggestif, mais n’en trinqua pas moins avec lui.

        — De quelle région êtes-vous, shérif Reid Davidson ? demanda-t-elle après une première gorgée de vin.

        — D’Echo Ridge, au Texas.

        — Vous êtes fort loin de chez vous, observa-t-elle.

        — On dirait, effectivement. Et vous ?

        — J’habite dans le nord du Nevada, pas très loin d’ici, donc.

        — Humboldt, Haven ou Elko County ?

        — Vous deviez être premier en géographie, à l’école remarqua-t-elle.

        — Je dois vous avouer que je n’étais premier nulle part, mais je suis allé récemment à Haven.

        — Ah bon, et pourquoi ? s’enquit-elle de façon impulsive avant de se raviser bien vite : Non, ne me le dites pas, je ne veux pas le savoir.

        — Tiens ! Et pourquoi donc ?

        — Parce que là-bas tout le monde connaît tout le monde, ou du moins chacun connaît quelqu’un qui connaît la personne en question, et si par hasard vous avez couché avec une femme que je connais, alors…

        Et s’interrompant, elle se désigna puis pointa le doigt vers lui avant d’enchaîner :

        — Cela ne se produira pas.

        — Parce que sinon…

        Et il reproduisit le même geste.

        — Cela va se produire ?

        Elle avala une nouvelle gorgée de vin.

        — Je me tâte…

        — Pour vous aider à prendre la bonne décision, sachez que je n’ai jamais couché avec une habitante de Haven.

        Il retroussa alors le coin de la bouche tout en levant sa bière.

        — Du moins jusqu’à présent.

        Elle reposa son verre, et fit lentement glisser le doigt sur son pied.

        — Vous êtes plutôt d’une nature confiante, non ?

        — Optimiste, corrigea-t-il. Mais je dois vous demander quelque chose.

        — Je vous écoute.

        — Y a-t-il quelqu’un qui vous attende à la maison, à Haven ?

        — À part mon père, mes grands-parents, ma sœur, mes deux frères, quelques tantes, oncles et cousins, vous voulez dire ?

        — À part tous ceux que vous venez d’énumérer, confirma-t-il.

        — Non, déclara-t-elle alors, personne ne m’attend à la maison.

        D’un ongle soigneusement limé, mais dépourvu de verni, elle retraça avec lenteur le contour du socle de son verre à vin.

        — Et vous, shérif Davidson, êtes-vous marié ? fit-elle dans un murmure.

        Il secoua la tête.

        — Non. Divorcé.

        — En revanche, vous avez peut-être une petite amie, enchaîna-t-elle.

        — Non, redit-il. D’autres questions ?

        — Juste une.

        À cet instant, elle leva les yeux vers lui, et il soutint son regard, le cœur gonflé d’espoir, avant de l’entendre demander :

        — Voulez-vous bien monter ces verres dans ma chambre ?
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            Cinq semaines plus tard
          

          Reid était en train de vider le contenu entier d’un tiroir de couverts dans un carton quand Trish Stilton ouvrit la bouche, tout en frottant son ventre distendu :

          — Je n’arrive pas à croire que tu t’en vas, maugréa-t-elle avec une moue dubitative. Surtout maintenant, alors que je vais accoucher dans moins d’un mois.

          Bien qu’il n’osât pas le dire à haute voix, il estimait pour sa part que c’était le moment idéal pour partir, eu égard à l’accouchement imminent de son ex-femme.

          — Et dire que la semaine dernière, j’ai suggéré à Jonah que l’on te demande d’être le parrain de notre enfant, mais puisque tu as décidé de t’expatrier dans le Nevada, il n’en est plus question !

          Ces propos renforcèrent Reid dans sa conviction qu’il avait effectué le bon choix en acceptant le poste de shérif qui s’était libéré à Haven. Même si Trish et lui étaient divorcés depuis plus de quatre ans et qu’elle était remariée depuis trois ans, ils étaient demeurés très proches l’un de l’autre, sans doute trop.

          Lorsqu’elle avait regagné l’autel pour échanger ses vœux avec son actuel mari, c’était lui, Reid, qui l’avait accompagnée. Certes, sa demande lui avait paru curieuse, mais comment aurait-il pu refuser ? En apprenant qu’elle était enceinte, elle s’était d’abord arrêtée à son bureau pour le mettre au courant de sa grossesse, avant d’en informer son époux. Et quand elle avait pleuré — de joie parce qu’elle allait être mère et de chagrin, car l’enfant ne connaîtrait jamais son grand-père —, il l’avait prise dans ses bras et consolée.

          Et si elle l’avait prié d’être le parrain de son bébé, ainsi que Jonah Stilton l’avait prévenu qu’elle en avait l’intention, il aurait été incapable de lui dire non. Comment aurait-il pu refuser quoi que ce soit à la fille de l’homme qui lui avait sauvé la vie ?

          Il était adolescent, orphelin et traînait avec une sale bande quand le shérif local l’avait pris sous son aile. Non seulement celui-ci l’avait remis sur le droit chemin, mais il avait également été son mentor, et Reid avait conscience qu’il ne pourrait jamais rendre à son mentor ce qu’il lui avait apporté, puisqu’il avait été à la fois pour lui un père et un ami. Or, quand Hank avait compris qu’il n’allait pas l’emporter dans la lutte qu’il menait contre le cancer en raison des métastases qui avaient envahi son corps, il avait confié à Reid qu’il s’inquiétait énormément pour sa fille. Reid lui avait alors promis de prendre soin d’elle, et la nouvelle de leur prochain mariage avait versé du baume sur le cœur du vieil homme à bout de souffle, à tel point qu’il avait réussi à tenir jusqu’à la cérémonie…

          — Je suis honoré que tu aies pensé à moi, répondit Reid à son ex-femme. Néanmoins, je suis certain que le père de ton enfant préférera que son propre frère remplisse ce rôle.

          — Jonah comprend tout à fait à quel point tu es important pour moi, répliqua-t-elle sans nier ses propos.

          — Toi aussi, Trish, tu comptes énormément pour moi ; cela dit, je suis d’avis que ce déménagement est opportun pour nous tous.

          — Mais pourquoi faut-il que tu t’en ailles si loin ? insista-t-elle.

          — Allons, le Nevada, ce n’est pas si loin que ça, répondit-il pour la consoler.

          — Mais pourquoi Haven ? J’ai regardé sur la carte, c’est vraiment un trou paumé dans le Nevada !

          — Je ne devrai donc pas espérer ta visite, conclut-il d’un ton presque timide.

          — Bien sûr que si, j’irai te voir ! promit-elle. D’autant que tu n’as ni ami ni famille dans cette ville.

          — En fait… Je connais quelqu’un à Haven.

          — Une femme, j’imagine.

          Il hocha la tête.

          — Je savais bien qu’il y avait une autre raison que ta nomination à ce poste temporaire derrière ton départ soudain d’Echo Ridge.

          — Ce n’est pas à cause d’elle que je m’en vais, répliqua-t-il en toute sincérité, même si j’ai envie de la revoir, c’est sûr.

          — Comment s’appelle-t-elle ?

          Reid secoua la tête.

          — Ça ne te regarde pas.

          Trish lui sourit.

          — Pourquoi ? Tu as peur que je la retrouve et que je la questionne sur ses intentions ?

          — Oui, admit-il.

          En toute honnêteté, il n’était pas vraiment inquiet, ne doutant pas un instant que Katelyn Gilmore serait tout à fait en mesure de gérer son ex-femme. En revanche, la belle avocate ignorait complètement qu’il s’installait à Haven, car ils n’avaient pas eu le moindre contact depuis le séminaire — et, avec le recul, il ne savait pas s’il avait accordé à ce week-end plus d’importance qu’il n’en avait réellement eu.

          — Pourtant, ce ne serait que justice, répliqua Trish. Souviens-toi que tu m’as fait promettre d’attendre de t’être renseigné sur Jonah avant que je le revoie.

          — Parce que ton père m’a demandé de veiller sur toi, lui rappela-t-il.

          — Il voulait que l’on prenne soin l’un de l’autre, renchérit-elle.

          Et pendant un certain temps, c’était ce qu’ils avaient fait, puis Trish avait désiré plus que ce qu’il voulait ou pouvait lui donner, et cette différence insurmontable les avait conduits à mettre un terme à leur union. Il avait alors eu la sensation de trahir Hank autant que Trish, mais il savait aussi que son vieil ami aurait été ravi aujourd’hui de voir sa fille mariée à un homme en mesure de la combler — ce dont lui, Reid, n’avait pas été capable.

          Il était sincèrement heureux pour elle, car Trish rayonnait de bonheur, mais en ce qui le concernait, il avait compris depuis fort longtemps qu’il ne serait jamais digne d’être père — un homme qui avait été maltraité, enfant, par les amants de sa mère pendant les six premières années de sa vie, puis élevé par sa grand-mère veuve pendant huit ans avant d’être rejeté par le système ne connaissait absolument rien à la paternité. Il avait eu une sacrée veine de croiser la route de Hank ; grâce au père de Trish, il avait pu se faire une idée de ce qu’un père devait être, mais il estimait que la rencontre était survenue trop tard, et que l’expérience avait duré trop peu de temps, pour réellement effacer les nombreuses cicatrices profondes liées à ses jeunes années.

          — Mais tu as Jonah, désormais, lui rappela-t-il.

          — C’est vrai, approuva Trish en souriant malgré les larmes qui mouillaient ses yeux.

          — Bon sang, tu veux bien arrêter avec les grandes eaux ? dit-il en lui tendant une boîte de mouchoirs en papier.

          Elle en prit un et se tamponna les paupières.

          — C’est plus fort que moi, ce sont les hormones de grossesse.

          — Dans ce cas, va pleurnicher auprès de ton mari, c’est de lui que tu es enceinte, pas de moi.

          — C’est vrai, continua-t-elle d’un ton fier en se frottant de nouveau le ventre. Et ces hormones me conduisent d’ailleurs à des audaces bien plus grandes que celles à l’origine de mon état actuel.

          Il leva les mains pour se couvrir les oreilles.

          — Assez, Trish ! Je ne veux rien savoir de ta vie privée.

          Elle se mit à rire à travers ses larmes, puis lui prit le bras.

          — Puis-je au moins te donner un conseil ?

          — Puis-je t’en empêcher ? répliqua-t-il du tac au tac.

          Ignorant la question, elle enchaîna :

          — Avant que cette femme s’attache à toi, et vice versa, sois sincère avec elle sur ce que tu attends et ne t’engage pas dans une simple liaison.

          — Je n’ai jamais été délibérément malhonnête avec toi, répondit-il d’un ton posé.

          — Je sais, admit-elle. Le problème, c’est que nous nous sommes mariés à la hâte sans évoquer aucun des points dont nous aurions dû parler avant.

          Il hocha la tête.

          — Mais maintenant, tu as tout ce que tu désires, non ?

          — Bientôt, répondit-elle en caressant une nouvelle fois son ventre.

          Subitement, elle lui saisit la main pour la plaquer dessus.

          — Tu sens ? Il donne des coups de pied.

          Il sentit effectivement de légères poussées contre sa paume. Cela lui faisait-il mal d’avoir un petit être qui bougeait en elle ? se demanda-t-il. Mais c’était là une question bien trop intime pour qu’il la lui pose, encore que son ex-femme ne semblât pas comprendre la notion de limites — d’où sa décision d’aller s’établir dans un autre État pour en mettre une entre eux.

          — Il ? reprit-il.

          Trish sourit et hocha la tête.

          — Oui, c’est un garçon que nous prénommerons Hank, comme mon père.

          Reid sentit sa gorge se contracter.

          — C’est bien, ça lui aurait fait plaisir, finit-il par dire.

          Elle le regarda fermer son carton.

          — J’aurais vraiment préféré que tu ne déménages pas.

          Il savait que son ex-femme n’apprécierait pas, mais ne se doutait pas qu’elle rendrait l’entreprise encore plus compliquée ; néanmoins, sa décision était prise, il devait avancer, et tant qu’il vivrait à un jet de pierre d’elle, ce ne serait pas possible.

          — Tu vas très bien t’y faire, Trish. Tu n’as plus besoin de moi.

          Elle renifla et essuya une dernière larme.

          — Et si toi tu as encore besoin de moi ?

          Il était vrai que Trish représentait sa seule famille depuis sept ans, mais il préférait ne pas s’appesantir sur la question : il était temps pour lui de tourner la page.

          *  *  *

          Kate remercia le clerc pour le document, fraîchement signé par le juge, qu’il venait de lui remettre et le rangea dans le dossier de son client avant de glisser le tout dans son attaché-case et de sortir du tribunal. Une fois à l’extérieur, sous le soleil éclatant de l’après-midi, elle chaussa ses lunettes noires et poursuivit son chemin du pas décidé qui la caractérisait.

          Aujourd’hui toutefois, sa mission consistait à s’éloigner le plus rapidement possible du bâtiment avant de vomir sur les marches ! Traversant la rue, elle se réfugia à l’ombre du bosquet qui délimitait le périmètre de Shearing Park, généralement calme à cette heure-ci.

          Reprenant plusieurs fois sa respiration pour réprimer sa nausée, elle s’assit sur un banc face à l’océan de verdure qui s’offrait à elle et tira un paquet de crackers de son sac. Elle en grignota un, tout en buvant un peu d’eau et, quand elle sentit son estomac plus stable, sortit son portable afin d’appeler son agence.

          — J’ai l’ordonnance du tribunal pour Debby Hansen, dit-elle à son assistante quand celle-ci répondit. Si vous pouviez taper le courrier afférent et la facture, tout serait prêt à partir. Je serai à une conciliation à Winnemucca cet après-midi, mais je reviendrai au cabinet dès demain matin.

          Elle imagina Beth froncer les sourcils en considérant son agenda sur son écran.

          — Cette conciliation ne figure nulle part, répliqua de fait celle-ci.

          — Je rends service à une amie, prétendit-elle.

          Heureusement que Beth ne se trouvait pas en face d’elle, car ses joues toutes rouges l’auraient trahie.

          — Très bien, dit cette dernière d’un ton aimable. Je prépare le courrier pour Debby Hansen, et je le laisse sur votre bureau avant de partir.

          — Merci, Beth.

          À peine eut-elle raccroché qu’elle prit un autre biscuit salé. Elle détestait mentir, et pourtant, depuis un mois, elle ne cessait de raconter des fables…

          À son assistante pour justifier ses absences, à son père quand il disait lui trouver une petite mine, à sa sœur, lorsqu’elle lui demandait ce qui n’allait pas, à sa grand-mère qui suggérait qu’elle travaillait trop.

          Et enfin, elle s’était menti à elle-même quand elle avait voulu se convaincre que le premier test de grossesse était erroné et qu’elle n’avait aucune raison de paniquer.

          Après un deuxième puis un troisième test affichant le même résultat, elle s’était décidée à consulter une gynécologue.

          Rangeant ses crackers, elle se leva pour regagner sa voiture en prévision de sa prochaine visite, ayant préféré parcourir une cinquantaine de kilomètres plutôt que de s’exposer à d’inévitables spéculations si elle était allée chez un médecin de la ville…

          — Bonjour, mademoiselle Gilmore, je suis Camila Amaro.

          Kate serra la main que le docteur lui tendit en la faisant entrer dans la salle d’examen.

          — Merci de m’avoir prise entre deux rendez-vous.

          — Vous sembliez un peu paniquée au téléphone.

          — C’est effectivement le cas, admit-elle.

          Le Dr Amaro s’adossa alors à son bureau, et plongea les yeux dans les siens.

          — C’est votre première grossesse ?

          Elle parvint à émettre un petit sourire.

          — Donc, trois tests ne peuvent pas se tromper ?

          — Il arrive que certains soient faux, mais c’est extrêmement rare, et la prise de sang que l’on vous a faite ici lors de votre première visite montre la présence d’HCG, autrement dit l’hormone de grossesse, dans votre organisme.

          — Je suis donc vraiment enceinte ? Je vais avoir un bébé ?

          — Vous êtes vraiment enceinte, confirma le médecin.

          C’était l’affirmation qu’elle redoutait. Comment allait-elle pouvoir concilier ses responsabilités professionnelles et les contraintes d’un nourrisson ? Pourtant, malgré ses doutes et ses craintes, un sentiment imprévu la traversa en écoutant ces mots : un nœud se défit en elle, et une joie inattendue se répandit dans son cœur.

          Un bébé.

          D’instinct, elle sut que cela n’importait pas qu’il n’ait pas été planifié, elle trouverait bien une façon de mener de front son rôle de mère et sa carrière.

          — Voulez-vous que nous programmions une échographie pour voir depuis quand vous êtes enceinte et discutions des différentes options qui se présentent à vous ? lui proposa le Dr Amaro.

          — Cinq semaines et six jours, répondit Kate.

          — Vous en êtes sûre ?

          Elle hocha la tête.

          — Le préservatif s’est déchiré.

          Le docteur ouvrit le dossier qu’elle tenait à la main et y inscrivit quelque chose.

          — Avez-vous une relation sérieuse avec le père ?

          La question avait été posée de façon naturelle, sans le moindre soupçon de préjugé, et pourtant Kate sentit ses joues s’empourprer. Sur le moment, s’accorder un peu de bon temps lui avait paru bienvenu, une distraction anodine qui briserait la routine monotone de sa vie, mais elle n’aurait jamais imaginé que deux nuits de passion avec le beau shérif texan lui laisseraient aussi un souvenir bien tangible.

          — Non, admit-elle alors. En fait, je ne l’ai pas revu depuis le week-end que nous avons passé ensemble.

          — Dans ce cas, il faudrait peut-être effectuer d’autres tests, suggéra gentiment le médecin.

          Elle sentit ses joues devenir encore plus cramoisies. Elle était si désorientée par l’éventualité d’une grossesse qu’elle en avait oublié les autres potentielles conséquences d’une relation sexuelle non protégée.

          Bien sûr, quand le préservatif s’était déchiré, Reid et elle avaient évoqué leurs passés sexuels respectifs pour se rassurer l’un l’autre sur le fait qu’il n’y avait aucune raison de s’alarmer, mais à présent elle acquiesça à la proposition.

          — Oui, s’il vous plaît. Prescrivez-moi les tests nécessaires ; je veux savoir si mon bébé sera en bonne santé.

          — Donc vous voulez le garder ? demanda le Dr Amaro de ce même ton neutre.

          Kate hocha la tête. Elle appréciait le professionnalisme de la gynécologue et sa volonté évidente de ne pas influer sur son choix, mais dans son esprit tout était bien clair : même si dans un premier temps elle avait été dans le déni de sa grossesse, maintenant que tout doute était levé sur son état, elle souhaitait avoir ce bébé.

          Elle avait toujours voulu fonder une famille… Un jour. Elle aurait bien sûr préféré être plus établie dans sa carrière et éventuellement mariée avant que ce rêve devienne réalité, mais elle relèverait le défi et serait la meilleure mère du monde possible.

          Elle n’avait nulle intention de réclamer quoi que ce soit au shérif d’Echo Ridge : elle avait couché avec Reid Davidson de son plein gré, voire avait pris les devants, et venait de décider toute seule de garder l’enfant, elle en assumerait donc la pleine responsabilité.

          Néanmoins, elle était conscience qu’elle devait l’en avertir, bien qu’elle ignorât complètement la façon dont il réagirait.

          En tout cas, elle le lui dirait.

          Bientôt.

        

        

    

    
      
      
      

      
        - 3 -
      

      
        Reid considéra la modeste pile de cartons au milieu de sa nouvelle cuisine : la plupart des gens de trente-quatre ans devaient posséder bien plus de choses que lui, mais quand Trish et lui s’étaient séparés, il avait emménagé dans un meublé, lui laissant la maison commune et quasiment tout ce qu’elle contenait.

        Lorsqu’il avait recherché un logement à Haven, il avait de nouveau opté pour cette solution, d’autant que l’appartement se trouvait à une centaine de mètres de son bureau. Il avait avant tout choisi le côté pratique et relégué l’esthétisme au second plan…

        Avait-il pris une bonne décision en venant s’installer à Haven, dans le Nevada ? Seul l’avenir le lui dirait, mais de toute façon, il devait tourner la page, avancer, et une première balade dans la ville l’avait rassuré sur son cadre de vie ; en outre, son prédécesseur, Jed Traynor, en retraite prématurée pour des raisons de santé, lui avait juré, tout comme sa femme, que les habitants de Haven étaient dans l’ensemble plutôt paisibles.

        Et puis bien sûr, il y avait le facteur Katelyn.

        Il n’était pas stupide au point de faire des choix professionnels en fonction d’une aventure, même si le week-end avait été incroyable et inoubliable, néanmoins, il pensait beaucoup à elle et espérait bien croiser de nouveau sa route à Haven.

        Mieux : coucher de nouveau avec elle.

        C’était une femme si fascinante avec toutes ses contradictions. Quand elle avait pénétré dans la salle de conférences, au séminaire, il avait vu en elle une juriste confiante et décontractée, mais il ne lui avait pas fallu très longtemps pour s’apercevoir que, sous la surface, bouillait la passion. Et celle dont elle avait fait preuve pour défendre son point de vue lors du débat s’était ensuite poursuivie sous les draps.

        C’était elle qui avait fait le premier pas, pas simplement quand elle l’avait invité dans sa chambre, mais aussi lorsqu’elle l’avait embrassé. Il n’y avait eu aucun doute sur leur désir mutuel lorsque leurs bouches s’étaient unies avec impatience, presque désespérément.

        Puis chacun avait arraché les vêtements de l’autre, riant quand ceux-ci tentaient de leur résister. Mais au moment où elle s’était retrouvée devant lui dans sa miniculotte noire et son soutien-gorge fort échancré, il avait cessé de rire.

        
          Et de battre son cœur s’était presque arrêté !
        

        Elle était si incroyablement sexy.

        Si merveilleusement agile.

        Si totalement consentante.

        Six semaines après ces deux nuits uniques, il s’en remémorait chaque détail : ses yeux qui s’assombrissaient quand son désir montait, les petits gémissements sensuels qu’elle avait poussés, ses adorables mamelons rose thé, ou encore le charmant grain de beauté tout près de son nombril. Sans parler de l’auréole que formait sa chevelure sur l’oreiller, ou bien de la douceur des mèches qui avaient caressé son corps lorsque, de la bouche, elle l’avait exploré. Il ne pouvait davantage oublier le tremblement subtil de ses cuisses quand il lui avait donné de profonds coups de reins ou la façon dont son sexe s’était resserré autour du sien avant qu’elle cède à l’orgasme.

        Oui, il était bien résolu à la revoir !

        Fort de cette pensée, il abandonna ses cartons pour aller se promener dans le voisinage et prendre ses marques — du moins serait-ce la justification qu’il offrirait à quiconque l’interrogerait. En réalité, il avait déjà repéré les lieux les plus importants de la ville : le bureau du shérif, le tribunal, Chez Diggers et Chez Jo, respectivement le café-restaurant et la pizzeria les plus proches, le supermarché Trading Post et enfin, à quelques encablures du tribunal, le cabinet d’avocats où officiait Katelyn T. Gilmore.

        Celui-ci se trouvait dans un bel immeuble datant de 1885, comme indiqué sur la pierre angulaire. Sans doute s’agissait-il de l’ancienne bibliothèque municipale, pensa-t-il, Jed l’ayant informé qu’une nouvelle avait été construite au sein d’un complexe qui comprenait aussi désormais une piscine, une salle de sport et diverses administrations.

        — Vous avez besoin d’un conseil juridique ?

        À cette question, Reid se retourna pour se retrouver nez à nez avec une femme à la soixantaine affirmée, les cheveux à mi-épaule striés de blancs, et vêtue d’une chemise en flanelle, d’un jean délavé et de boots usagés.

        — Non, madame, je me contente d’admirer l’immeuble.

        — C’est l’ancienne bibliothèque, lui confirma-t-elle. Elle a été construite en 1885, comme la plupart des autres bâtiments qui se déploient sur Main Street. Cependant, elle n’a ouvert ses portes qu’en 1887. On raconte qu’Elena Sanchez, alors âgée de seize ans, s’est cachée dans les sous-sols du bâtiment pendant trois semaines à l’automne 1904 pour éviter un mariage forcé.

        — Et ça a marché ?

        Son interlocutrice hocha la tête.

        — Grâce à l’aide d’Edward Jurczyk, le bibliothécaire, qui lui avait apporté discrètement des couvertures et de la nourriture. Deux ans plus tard, ces deux-là se marièrent, et neuf ans après, Edward fut tué durant la Première Guerre mondiale.

        — Je vois que Haven a un passé intéressant, dit-il d’un air songeur.

        Et son regard retourna malgré lui à la plaque sur laquelle figurait en lettres noires rehaussées d’or le nom de Katelyn T. Gilmore, avec « Avocate à la cour » inscrit au-dessous, dans une typographie légèrement plus petite.

        — Katie a ouvert son cabinet il y a presque deux ans et demi, maintenant, enchaîna la femme. Si vous avez besoin d’une avocate, vous ne pouvez trouver mieux. Il lui arrive parfois de travailler le week-end, mais actuellement elle est en déplacement.

        — Vous semblez bien connaître son emploi du temps, nota-t-il, un sourire aux lèvres.

        Et vous n’hésitez pas à partager plus d’informations que vous ne devriez avec un étranger, ajouta-t-il en son for intérieur. Mais il devait bien avouer qu’il était ravi d’entendre tout ce qu’elle voulait bien lui dire sur Katelyn.

        — Forcément, répliqua-t-elle, Katie est ma petite-fille.

        — Je vais finir par croire que tout le monde à Haven connaît la famille Gilmore.

        Il lui tendit la main et reprit :

        — Je suis Reid Davidson, le…

        — … nouveau shérif de la ville, compléta-t-elle en la lui serrant dans une poigne étonnamment ferme. Je sais qui vous êtes. Moi, je m’appelle Evelyn Gilmore, et je ne suis pas une vieille femme radoteuse qui livre des informations sur sa famille au premier venu rencontré dans la rue.

        Sur ces mots, elle plissa les yeux.

        — Donc, vous étiez apparemment au courant que Haven avait été fondé par les Gilmore. Et que savez-vous des Blake ?

        Il fit l’innocent.

        — De qui ?

        Elle éclata de rire.

        — Il se pourrait fort bien que vous soyez précisément l’homme dont la ville a besoin, shérif Reid Davidson. Envisagez-vous de rester parmi nous au-delà de votre contrat actuel ?

        — Reposez-moi cette question quand j’aurai pris mes fonctions, suggéra-t-il.

        — J’en prends bonne note, mais en attendant, si vous avez le temps de boire un café, je peux vous présenter à Donna Bradley. C’est elle qui tient la caisse du Daily Grind, autrefois appelé Chez Cal. Mais celui-ci est décédé il y a une dizaine d’années, et sa petite-fille, qui a repris l’établissement, l’a fait restaurer et a changé son nom. Heureusement qu’elle a eu assez de jugeote pour garder Donna. En outre, s’il y a du nouveau dans la ville, on peut compter sur elle pour faire circuler l’info.

        — J’ai toujours du temps pour un café, répondit Reid.

        *  *  *

        Depuis au moins deux semaines, Kate était épuisée, et les explications de la gynécologue sur la fatigue normale du premier trimestre de grossesse semblaient de façon paradoxale avoir renforcé cette sensation. À la fin de la semaine suivante, elle était littéralement exténuée.

        Par chance, elle n’avait pas eu à plaider au tribunal ce vendredi matin, mais s’était néanmoins rendue au centre municipal dans l’après-midi pour conseiller un groupe de seniors au sujet de leurs testaments. Après quoi, elle décida de rentrer chez elle pour se reposer.

        Son téléphone portable sonna au moment où elle se garait devant l’ancienne bibliothèque qui abritait non seulement son cabinet, mais aussi son appartement, juste au-dessus. Elle jeta un coup d’œil vers la fenêtre, tentée de ne pas répondre, n’ayant qu’une envie : enlever ses chaussures et s’écrouler sur son canapé, mais son sens des responsabilités finit par l’emporter, et elle décrocha.

        — Salut, Kate, c’est Liam ! annonça son frère comme si elle n’avait pas reconnu sa voix ni vu son nom s’afficher sur l’écran.

        — Que se passe-t-il ?

        Il était si inhabituel qu’il la contacte en pleine journée qu’un événement inattendu devait forcément s’être produit.

        — Tu te souviens de Chase, qui était à l’école avec nous ?

        — Bien sûr.

        — Eh bien, je viens d’avoir son frère Gage, au téléphone, qui m’a appelé parce que Chase lui avait dit que ma sœur était avocate.

        — Pourquoi tu ne vas pas droit au but, Liam ?

        — OK. Bon, Aiden, le fils de Gage, a été arrêté.

        Pour une surprise, c’en était une !

        Aiden était non seulement un gentil garçon, mais il était aussi d’une honnêteté totale, incapable de voler même un paquet de chewing-gum.

        — Et qu’aurait-il fait ?

        — Je l’ignore, reconnut Liam, je n’ai pas pensé à poser la question, mais Gage est complètement paniqué. Il se trouve à une demi-heure de la ville et aimerait savoir si tu peux faire quelque chose.

        — Dis-lui de venir me voir avec Aiden dès demain matin. Je les prendrai entre deux clients.

        — En fait, le problème, c’est que ça ne peut pas attendre demain, Aiden est détenu jusqu’à l’audience concernant la libération sur caution, c’est pour cette raison que Gage est dans tous ses états.

        — Mais enfin, il est mineur, et son casier judiciaire est vierge, répliqua Kate, pensant à voix haute.

        — Tu pourrais aller voir ce qui se passe ? insista Liam.

        — OK, je file chez le shérif !

        Elle gara sa voiture, puis regagna à pied le bureau de ce dernier. Judy Talon, l’adjointe, se tenait derrière son poste de travail.

        — Salut, Katie ! Tu viens pour Aiden Hampton ?

        Elle acquiesça.

        — Seulement, je n’ai pas le moindre détail sur l’affaire. Tu peux me renseigner ?

        Judy lança un coup d’œil vers la porte — fermée — du shérif et enchaîna en baissant d’un ton :

        — Il a été arrêté avec Trent Marshall.

        Curieux ! En général, Aiden ne traînait pas avec des gamins à histoires comme Trent, et il n’avait jamais eu de problèmes avec les forces de l’ordre. Hélas ! depuis le décès de sa grand-mère quelques semaines plus tôt, sa vie avait été chamboulée.

        — Qu’ont-ils fait ?

        — Ils ont trouvé une voiture avec les clés sur le contact et ont décidé d’aller faire un tour.

        — En d’autres termes, ils ont fait une virée dans une voiture empruntée.

        — On peut voir la situation sous cet angle, approuva Judy. Le nouveau shérif parle, lui, de vol qualifié d’un véhicule motorisé.

        — Tu plaisantes ?

        — J’aimerais…

        — Mais un vol qualifié représente un délit.

        — C’est pourquoi il est retenu jusqu’à l’audience devant décider d’une éventuelle remise en liberté sous caution, expliqua Judy.

        — De toute évidence, Jed n’a pas indiqué à son remplaçant comment les choses fonctionnaient chez nous, dit Kate en regardant sa montre. À quelle heure a lieu l’audience ?

        — À dix heures lundi matin.

        — Oh non !

        Elle secoua la tête.

        — Je ne peux pas laisser Aiden derrière les barreaux tout le week-end.

        — J’espère aussi que ce ne sera pas le cas, précisa Judy d’un ton sceptique.

        Kate lança à son tour un coup d’œil au bureau du shérif. Quand Jed était en poste, la porte était quasiment toujours ouverte ; à présent, celle-ci était fermée, et elle craignait que cela ne reflète l’état d’esprit de son nouvel occupant.

        — Peux-tu dire à ton boss que je requiers quelques minutes de son temps ?

        Judy décrocha son téléphone, puis murmura en la regardant :

        — Bonne chance !

        Allons, elle n’allait pas se laisser désarçonner par l’attitude de Judy ! se dit-elle. Et après avoir légèrement toqué à la porte, elle en tourna la poignée.

        
          Montre de l’assurance, de la conviction. Ne lâche rien.
        

        Elle se répéta le mantra dans la tête tout en entrant dans le bureau.

        
          Montre de l’assurance, de la conviction. Ne…
        

        Le reste de sa phrase demeura en suspens quand son regard se heurta à des iris noisette familiers… Ça alors ! Quelles improbables retrouvailles avec le père de son futur bébé !

        *  *  *

        Reid attendait avec hâte le moment où il reverrait Katelyn Gilmore, mais il n’avait pas imaginé que la rencontre surviendrait le troisième jour suivant son arrivée.

        Il était en train d’écrire un rapport quand elle pénétra dans son bureau, aussi leva-t-il automatiquement la tête… et eut aussitôt l’impression de recevoir un coup de poing en plein ventre !

        Et à la façon dont elle écarquilla brusquement les yeux et reprit sa respiration, il était évident que Katelyn était encore plus surprise que lui : en effet, il savait que leurs chemins allaient bientôt se croiser et avait anticipé cet instant avec impatience, alors que de toute évidence elle ignorait l’identité du nouveau shérif de Haven.

        — Reid ?

        — Bonjour, Katelyn.

        Il pensait pourtant se rappeler sa beauté, mais celle-ci le désarma de nouveau : décidément, sa mémoire n’était pas fiable.

        Aujourd’hui, elle était vêtue d’un tailleur violet foncé, avec un corsage beige en tissu léger au-dessous. Quelle pouvait donc être la couleur de ses dessous ? se demanda-t-il immédiatement. Elle avait un chignon, comme durant le séminaire, et il connaissait à présent la sensation que procurait le fait d’y glisser les doigts… Cependant, ce n’était probablement pas un souvenir sur lequel il devait s’attarder alors qu’il portait son uniforme, car cela risquait de provoquer en lui une réaction physique bien peu professionnelle.

        Il la vit ouvrir sa bouche si délicieusement ourlée et talentueuse, puis la refermer sans avoir prononcé le moindre mot.

        — Tu es l’avocate d’Aiden Hampton ? demanda-t-il alors.

        Elle fit un signe affirmatif.

        — Et toi, le nouveau shérif.

        — Absolument.

        — Mais… Je croyais que tu vivais au Texas…

        Elle s’interrompit et secoua la tête avant d’ajouter :

        — Que fais-tu ici ?

        — J’ai postulé pour ce poste avant de te rencontrer, précisa-t-il, désireux de dissiper tout malentendu quant à ses motivations. En fait, j’ai passé un entretien d’embauche la veille du séminaire de Boulder City.

        Elle s’empourpra en jetant un coup d’œil vers la porte de son bureau qu’elle avait laissée ouverte. Du menton, il lui désigna le témoin rouge sur son téléphone, lequel signifiait que son assistante était en ligne.

        — Quand je t’ai annoncé que j’habitais à Haven, pourquoi ne m’as-tu pas précisé que tu avais postulé pour un poste ici ?

        — Parce que tu préférais ne pas le savoir, lui rappela-t-il.

        Elle fronça les sourcils.

        — Puisque tu le dis, finit-elle par admettre.

        — Et quand j’ai appris qu’on me proposait le poste, eh bien, j’ai pensé que nos chemins n’allaient pas tarder à se recroiser !

        — De fait, ils vont souvent se croiser si tu t’obstines à mettre derrière les barreaux des mineurs qui devraient être relâchés sous caution.

        Il s’adossa à sa chaise : bien qu’un peu déçu par sa manière de ramener immédiatement la conversation à son client, il apprécia la façon dont elle exerçait son métier — les affaires privées pouvaient attendre jusqu’à la fermeture du bureau.

        — Vol qualifié d’un véhicule motorisé est une accusation ridicule et forgée de toutes pièces, poursuivit-elle.

        — Va dire cela à Rebecca Blake. C’était sa Mercedes Class S flambant neuve, qui doit avoisiner les deux cent mille dollars.

        Elle marqua une pause, mais juste le temps de reprendre son souffle.

        — La voiture est-elle endommagée ? demanda-t-elle.

        — Par chance, non, reconnut-il.

        Elle hocha la tête, et il la vit changer de tactique pour passer de la confrontation à la persuasion.

        — Aiden est un gentil garçon, Reid. Un excellent élève qui est en deuil de sa grand-mère récemment disparue.

        Il ne pouvait pas — ne devait pas — permettre qu’une empathie quelconque pour ce gamin interfère avec ses responsabilités.

        — De nombreux enfants perdent un membre de leur famille, mais ne volent pas une voiture pour autant.

        — Elsie Hampton, sa grand-mère, l’a élevé depuis sa naissance, après que sa mère s’est enfuie de l’hôpital en abandonnant son bébé, le laissant à la garde d’un père de dix-sept ans, mais cela, bien sûr, tu l’ignorais, n’est-ce pas ?

        — Comment aurais-je pu le savoir ?

        — En interrogeant les gens de la ville ! répondit-elle. Tout le monde à Haven connaît sa famille et son histoire. D’ailleurs, son père travaille avec le fils de Jed, à Blake Mining.

        Il fit un bref hochement de tête.

        — C’est noté.

        — Donc, je peux ramener mon client chez lui ?

        — Non.

        — Pourquoi ?

        — Parce que j’ai déjà demandé qu’il soit retenu jusqu’à l’audience qui délibérera sur la remise en liberté sous caution.

        Elle soupira.

        — Eh bien, il va falloir que tu appelles le juge Calvert et le procureur Dustin Perry pour les informer que tu souhaites une audience immédiate.

        — Écoute, Katelyn, j’apprécie ton implication professionnelle, mais ce n’est pas toi qui dictes la loi, ici. C’est moi.

        — Tu crois sans doute que j’essaye de te manipuler pour sauver mon client, mais ce n’est pas le cas.

        — Très bien, répliqua-t-il sans s’efforcer de masquer son ton sarcastique, je suis sûr que le juge et le procureur seront ravis d’apprendre qu’on les convoque au tribunal un vendredi à 16 h 30.

        — Je suis certaine que non, rétorqua-t-elle, mais ils seraient encore plus contrariés de découvrir lundi matin qu’Aiden Hampton a passé le week-end dans une cellule.

        — Si je consens à cet arrangement, on aura l’impression que ton client jouit d’un traitement de faveur, l’avertit-il.

        — Non, on se dira que le nouveau shérif a enfin retrouvé ses esprits.

        Bien qu’agacé par son insolence, il ne put s’empêcher d’admirer la passion et la conviction avec laquelle elle exerçait son métier.

        — Aiden Hampton a transgressé la loi, lui dit-il.

        — Encore faudrait-il prouver qu’il y a bien vol qualifié de véhicule motorisé ! En réalité, il s’agit juste d’une virée dans une voiture « empruntée, ce qui représente un délit mineur.

        — Selon ton point de vue !

        — Bon, tu passes ces coups de fil ou dois-je m’en charger à ta place, shérif ?

        — À quoi joues-tu au juste, Katelyn ? Comptes-tu mettre mon badge entre nous, à présent ?

        — J’ai l’impression que c’est toi qui as commencé, non ? Et soit dit en passant, c’est Kate, tout le monde m’appelle comme ça, ici.

        — Kate ou Katie, releva-t-il.

        Elle haussa les sourcils.

        — Seule ma famille m’appelle Katie, précisa-t-elle, l’air dubitatif.

        — En tout cas, moi, je préfère Katelyn.

        À nouveau, elle poussa un soupir.

        — Le juge et le procureur, insista-t-elle. On peut aussi en appeler chacun un, si tu préfères.

        De guerre lasse, il décrocha le téléphone.

        
        *  *  *

        À la grande satisfaction de Kate, une demi-heure plus tard, les différentes parties se retrouvèrent au tribunal, et au bout d’un quart d’heure Aiden Hampton fut relâché et remis à la garde de son père, reconnaissant et soulagé.

        Ni le procureur ni le juge ne s’attardèrent plus que nécessaire autour de la signature des papiers, mais le second indiqua toutefois brièvement au nouveau shérif qu’il devait se familiariser avec la façon dont on procédait à Haven, afin de lui éviter à l’avenir de perdre une heure de son précieux temps ; de toute évidence, il lui fallait changer ses méthodes pour les adapter à la ville.

        Kate ne se laissa pas apitoyer par les reproches adressés à Reid même si elle lui savait gré d’avoir organisé l’audience, et ce d’autant plus qu’il avait agi à contrecœur.

        — Merci, lui dit-elle cependant, alors qu’ils sortaient côte à côte du tribunal.

        — La prochaine fois que je mets ton client derrière les barreaux, je te garantis qu’il y restera plus longtemps, l’avertit Reid.

        — Il n’y aura pas de prochaine fois. Aiden est vraiment un gentil garçon qui a juste choisi la mauvaise façon de traverser l’épreuve qui lui est tombée dessus.

        — C’est-à-dire en traînant avec un ami en liberté surveillée ?

        — Honnêtement, je ne comprends pas ce qu’il faisait avec Trent Marshall, reconnut-elle. En général, ils ne fréquentent pas les mêmes cercles.

        — Je suppose que tu représentes aussi l’autre ado ?

        Elle acquiesça.

        — Et je suis vraiment curieuse que tu m’expliques comment Trent, qui est déjà en sursis, a pu s’en tirer avec une simple assignation devant le tribunal alors qu’un gamin qui n’a pas le moindre accroc à son casier judiciaire a fini en prison.

        — Puisque tu tiens à le savoir, je te le dirai… Si tu acceptes mon invitation à dîner.
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        Mille questions se pressaient dans l’esprit de Kate. Pas simplement parce qu’elle était de nouveau en compagnie du shérif avec qui elle avait connu LA meilleure expérience sexuelle de toute sa vie, mais aussi car elle devait désormais accepter le fait que le père de son futur enfant ne vivait plus à deux mille cinq cents kilomètres, mais dans la même ville qu’elle.

        — À dîner ? répéta-t-elle, tout en se rendant compte que c’était l’occasion rêvée pour lui annoncer la grande nouvelle qui ne cessait d’ailleurs de grossir…

        — Oui, en général, le dîner est le troisième repas de la journée, répliqua-t-il, une lumière amusée brillant dans ses beaux yeux noisette.

        — Merci pour l’explication, ironisa-t-elle, j’étais juste étonnée par l’invitation.

        — Je suis ravi de t’avoir surprise, mais as-tu faim ?

        Elle s’aperçut alors que oui ! La nausée qui, depuis quelques semaines, lui brouillait l’estomac toute la matinée se dissipait habituellement avec le déjeuner, et celui-ci remontait à un certain temps, à présent.

        — J’avoue que oui, finit-elle par dire.

        Et elle croisa les doigts pour que la proximité du beau shérif n’allume pas d’autres appétits en elle.

        — Parfait ! approuva-t-il. En revanche, je vais te demander de choisir l’endroit dans la mesure où je n’ai pas encore vraiment pris mes marques en ville.

        — Il y a juste trois restaurants ici où l’on peut manger correctement, affirma-t-elle alors. Le Sunnyside Diner, qui propose un petit déjeuner grandiose, mais n’est pas aussi excellent pour les autres repas, Chez Jo où l’on peut déguster des pizzas à la pâte la plus fine et croustillante que je connaisse, mais dans un espace exigu et bruyant, et sinon Chez Diggers.

        — Je connais Chez Diggers, c’est effectivement très bon.

        — Le problème, c’est qu’on ne peut pas y aller.

        — Pourquoi ?

        — Parce que c’est le lieu qui suscite le plus de commérages de la ville.

        — Et tu as peur du qu’en-dira-t-on si l’on nous voit dîner ensemble ?

        — Je ne veux pas que l’on me pose des questions sur la façon dont j’ai rencontré le nouveau shérif, admit-elle.

        — En quoi la vérité représente-t-elle un problème ?

        Elle secoua la tête. Moins que jamais elle souhaitait qu’on apprenne qu’elle avait connu Reid à Boulder City, car quand sa grossesse commencerait à être visible, les gens auraient tôt fait d’effectuer les calculs et de déduire que l’enfant avait été conçu lors de son déplacement, aussi préférait-elle qu’ils ne sachent pas que Reid Davidson assistait également au séminaire.

        — La vérité à laquelle je fais référence, c’est quand tu es venue dans mon bureau en raison d’Aiden, précisa-t-il alors.

        Ce qui était une explication parfaitement raisonnable, elle le concédait : en tant qu’avocate, il était tout à fait logique qu’elle désire entretenir une bonne relation avec le nouveau shérif. Mais elle savait aussi que si elle était vue en public avec lui, tout le monde interromprait sa conversation pour spéculer sur leur rencontre.

        — Sauf que nous sommes vendredi.

        — Et ? demanda-t-il, ne comprenant visiblement pas l’argument.

        — Et que ma sœur, Skylar, travaille Chez Diggers, le week-end, répondit-elle.

        — Dans ce cas, achetons des pizzas et mangeons-les chez moi, proposa-t-il.

        Elle hésita.

        — Écoute, shérif, en dépit de ce qui s’est passé à Boulder City, je ne suis vraiment pas ce genre de fille.

        — Tu n’es pas le genre de fille qui aime les pizzas ?

        Elle parvint à sourire.

        — Je n’ai pas pour habitude d’aller dîner chez un homme…

        — Mais je n’attends rien d’autre que partager un repas avec toi, dit-il en haussant les épaules. Même si je ne nie pas que je nourrissais un certain espoir.

        L’honnêteté de sa réponse la désarma.

        — Et si je faisais à manger chez moi ? proposa-t-elle spontanément.

        — Je ne refuse jamais un dîner fait maison, répliqua-t-il.

        — Attention, je ne te promets rien d’extraordinaire, mais nous pourrons nous restaurer et discuter tranquillement sans être interrompus à chaque instant par les curieux.

        — Ça marche !

        Elle jeta un coup d’œil à sa montre, calculant mentalement le temps qu’il lui faudrait pour aller faire quelques courses à Trading Post puis revenir cuisiner un peu.

        — 19 heures, ça te convient ?

        — Parfait. À tout à l’heure, alors.

        Alors qu’elle s’apprêtait à tourner les talons, il lui saisit le bras.

        — Tu ne me donnes pas ton adresse ?

        — Tu connais celle de mon cabinet, non ?

        — Tu y habites ?

        — Au-dessus. Appartement 2 B.

        — Je t’y retrouve donc pour 19 heures.

        *  *  *

        Sur le moment, Kate avait cru que c’était une bonne idée d’inviter Reid chez elle, ou du moins un compromis acceptable ; ils avaient besoin de discuter, et elle n’avait pas envie qu’une oreille indiscrète entende ce qu’elle avait à lui dire… Mais à son arrivée, elle comprit qu’elle avait commis une erreur tactique.

        Elle adorait son appartement, sa cuisine ultramoderne et l’espace séjour ouvert, avec de grandes baies donnant sur Main Street, deux chambres spacieuses et une salle de bains luxueuse. Et jamais il ne lui avait semblé petit… jusqu’à ce que Reid Davidson y entre : immédiatement, elle eut la sensation que la virilité qui émanait de lui avait envahi le moindre centimètre carré de l’endroit.

        En sa présence, la clameur de ses hormones supplantait ses pensées, et tandis que son esprit s’efforçait désespérément de se concentrer sur ce qu’elle devait lui annoncer, son corps vibrait de désir…

        Lorsqu’elle prit la bouteille de vin qu’il avait apportée et que leurs doigts s’effleurèrent, elle se rappela soudain ses caresses, ses mains audacieuses qui l’avaient emportée vers des sommets de plaisir dont elle n’avait jamais soupçonné l’existence, auparavant.

        Il avait troqué son uniforme de shérif contre un polo bleu foncé qui épousait ses larges épaules et un jean qui enserrait sa taille étroite et ses jambes musclées, qu’elle avait étreintes quand ils avaient chaloupé à l’unisson…

        Elle posa la bouteille sur le comptoir et se retourna pour plonger les pâtes dans l’eau qui bouillait, espérant que la vapeur expliquerait sa rougeur.

        — Tu veux un verre de vin ou tu préfères de la bière ? lui demanda-t-elle.

        — Je serais plutôt partant pour une bonne bière, si tu en as une au frais, répondit-il.

        Elle remua les spaghettis puis ouvrit le réfrigérateur.

        — Tu bois ta bière à la bouteille ou dans un verre ? demanda-t-elle en lui tendant la bière.

        — À la bouteille, c’est parfait, dit-il.

        Mais au lieu de prendre celle-ci, il referma la main sur la sienne.

        — Qu’est-ce que tu fais ? demanda-t-elle sèchement.

        — J’essaye de comprendre pourquoi tu m’as invité chez toi, alors que tu évites systématiquement de croiser mon regard depuis que j’ai franchi le seuil de ton appartement.

        À cet instant, elle leva les yeux vers lui.

        — J’essaye juste de finir le dîner rapidement.

        — Dis-moi en quoi je peux t’aider.

        
          En rentrant au plus vite à Echo Ridge !
        

        Bien évidemment, elle se garda de prononcer à voix haute les mots qui avaient jailli dans son cerveau, car elle aurait dû lui expliquer alors en quoi sa subite apparition à Haven venait de lui compliquer la vie.

        — Pour commencer, rends-moi ma main, répondit-elle sur le ton de la plaisanterie.

        Il relâcha son étreinte pour qu’elle puisse retirer ses doigts sans que la bouteille tombe.

        — Et quoi d’autre ?

        Elle lui désigna le salon.

        — Va t’asseoir sur le canapé.

        — Tu ne me fais pas confiance ?

        — Mais tout est prêt, lui assura-t-elle.

        — Laisse-moi au moins ouvrir le vin et t’en servir un verre.

        — Euh, je vais m’en tenir à l’eau, car je dois encore travailler après le dîner.

        Ce qui était vrai, même si ce n’était pas l’entière vérité.

        Il s’éloigna avec sa bière, non pour rejoindre le canapé, mais pour se jucher sur un tabouret, de l’autre côté de l’îlot.

        — Eh bien, que penses-tu de Haven, jusque-là ? demanda-t-elle, résolue à parler de tout et de rien pendant huit minutes, le temps de la cuisson des pâtes.

        — La ville me plaît. C’est un peu plus petit qu’Echo Ridge, mais le sens de la communauté y est plus fort.

        — Exact, confirma-t-elle en baissant le feu sur lequel mijotait la sauce. J’ai toujours su que je reviendrais à Haven, après mes études.

        — À l’université de Californie, à Los Angeles, où tu as d’ailleurs eu ton diplôme avec les félicitations du jury.

        Elle fronça les sourcils.

        — Comment le sais-tu ?

        — J’ai fait la connaissance de ta grand-mère, lui confia-t-il.

        — Comment ? Quand ?

        — Le week-end dernier, dans Main Street ; je me promenais pour découvrir la ville, et nos chemins se sont croisés, nous avons bu un café ensemble.

        — Quoi ? Tu as pris le café avec ma grand-mère ? s’exclama-t-elle, interloquée.

        Il hocha la tête.

        — Ainsi qu’avec Donna Bradley, au Daily Grind.

        Et devant son expression ahurie, il ajouta :

        — En quoi cela te contrarie-t-il ?

        — Ce n’est pas la question, je trouve juste ça un peu bizarre.

        — Pourquoi ?

        — Parce que c’est ma grand-mère et que tu es…

        — Le mec avec qui tu as pris ton pied il y a peu ?

        — Oui, c’est ça, reconnut-elle.

        — Rassure-toi, je ne lui ai pas parlé de nos fiévreux ébats !

        — Encore heureux !

        Il se contenta de sourire, et ce sourire lui procura d’étranges sensations… Surtout quand il ajouta :

        — Mais je n’ai pas arrêté d’y penser depuis ou de penser à toi. J’ai postulé pour ce poste avant notre rencontre, mais je dois avouer que tu as été un facteur déterminant dans ma décision de l’accepter.

        — Nous n’étions pas censés nous revoir, lui rappela-t-elle.

        Et à cet instant, le minuteur sonna : les pâtes étaient cuites !

        *  *  *

        Quelque chose la tracassait, se dit Reid, et cela n’avait aucun rapport avec le client qui l’avait conduite dans son bureau, quelques heures plus tôt ; mais, désireux de ne pas la brusquer, il se dit qu’il devait coûte que coûte s’efforcer de faire la conversation comme si de rien n’était afin de l’arracher à ses tourments.

        — Est-ce pratique ou envahissant d’habiter au-dessus de son cabinet ? demanda-t-il.

        Katelyn enroula ses spaghettis autour de sa fourchette.

        — Pratique, répondit-elle. Bien plus en tout cas que de devoir parcourir chaque jour 35 kilomètres du Circle G Ranch à Haven.

        Il avait entendu parler du Circle G, le ranch le plus grand et le plus prospère du comté de Haven. Le domaine représentait aussi, s’il s’en souvenait bien, la moitié de la propriété à l’origine de la friction entre les familles Gilmore et Blake quand celles-ci s’étaient installées dans la région, un siècle et demi plus tôt.

        On racontait qu’en ce printemps 1855, un promoteur avait vendu une parcelle de 50 000 hectares sise dans le Nevada à Everett Gilmore, un fermier de Plattsmouth, dans le Nebraska, qui tirait le diable par la queue. Il avait également cédé 50 000 hectares de terre à un certain Samuel Blake, homme d’affaires plus ou moins chanceux originaire d’Omaha. À la suite de quoi, les deux hommes avaient pris leurs biens et proches respectifs pour s’installer dans l’ouest et repartir de zéro.

        Everett Gilmore arriva le premier, et ce ne fut que lorsque Samuel Blake surgit peu après avec son acte de vente qu’ils se rendirent compte qu’on leur avait vendu exactement la même parcelle. Et comme les deux documents portaient la même date, il était impossible de dire qui en était le réel acquéreur. Se méfiant de la capacité des juges locaux à tirer au clair la situation de manière satisfaisante pour chaque partie, et guère désireux d’étaler au grand jour la duperie dont ils avaient été victimes, les deux hommes se partagèrent finalement le domaine, utilisant la rivière Eighteen-Mile qui le traversait comme frontière naturelle entre les deux propriétés.

        Les Gilmore ayant déjà commencé à construire leur maison dans la vallée — côté ouest de la rivière —, les Blake furent relégués à l’est, là où le terrain comportait des collines rocheuses et des corniches. Les bêtes des Gilmore paissaient sur des terres bien plus fertiles que celles des Blake qui luttèrent pendant de longues années pour garder leur cheptel viable, jusqu’à ce qu’ils découvrent que leur sous-sol regorgeait d’or et renoncent à l’élevage en faveur de l’exploitation minière.

        — Y a-t-il une part de vérité dans l’histoire des ancêtres des Gilmore et des Blake qui vinrent du Nebraska pour s’installer sur une même propriété, dans le Nevada ? demanda alors Reid à Kate.

        — Tout à fait, répondit-elle. Les Gilmore possèdent toujours les 25 000 hectares à l’ouest de la rivière, et les Blake l’or et l’argent qui se trouvent à l’est.

        Elle reposa sa fourchette et prit son verre d’eau.

        — Tu peux m’expliquer pourquoi Trent a obtenu une audience sans passer par la case prison alors qu’Aiden a été mis sous les verrous ?

        — Parce que c’était Aiden qui conduisait, Trent n’étant que le passager.

        — Où ont-ils dérobé la voiture ?

        — Elle était garée devant la maison de la propriétaire, et les clés se trouvaient dans le porte-gobelet.

        Katelyn hocha la tête.

        — Quiconque laisse à la vue de tous les clés de son véhicule ne doit pas se plaindre qu’on le lui vole, déclara-t-elle.

        — Je vais faire comme si je n’avais rien entendu !

        — Rebecca Blake était-elle vraiment très en colère quand elle a constaté la disparition de sa Mercedes ?

        — Ce n’est rien de le dire ! Et qui plus est, très gênée d’avoir oublié les clés dedans.

        — Elle a assisté aux obsèques d’Elsie Hampton et a connu Aiden quand il portait encore des couches ; aussi, je suis un peu étonnée qu’elle ait tenu à le poursuivre en justice.

        — Ce n’était pas son souhait.

        — Je vois… Pourquoi l’as-tu incitée à faire perdre son temps à tout le monde ?

        — J’ai juste fait mon job. Après, c’était à ton pote le procureur de décider du sort des prévenus.

        — Dustin Perry n’est pas mon pote, répliqua-t-elle.

        — Ah bon ? Pourtant, je vous ai vus discuter comme deux vieux amis en attendant le juge. Il semblait même te faire du gringue.

        — Pour un homme apparemment doué de bon sens, tu manques en l’occurrence de jugeote !

        — Et toi, que cherches-tu ? À me faire perdre l’appétit ?

        Elle considéra son assiette presque vide.

        — Je ne crois pas que ce soit encore d’actualité.

        — Que répondre, si ce n’est que tes pâtes étaient délicieuses ?

        Ce fut alors qu’il s’aperçut qu’elle n’avait pratiquement pas touché à son repas.

        — En dessert, je te propose de la glace, annonça-t-elle.

        — Quel parfum ?

        Reculant sa chaise, elle alla ouvrir la porte de son congélateur, et il constata qu’en matière d’électroménager elle possédait le nec plus ultra, y compris avec les placards en beau noyer foncé et les plans de travail en granit naturel et en marbre : en ce qui concernait la cuisine, elle n’avait pas lésiné sur les moyens.

        — Chocolat, chocolat au beurre de cacahuète, ou encore chocolat aux morceaux de cookies ?

        — Rien sans chocolat ? demanda-t-il, un peu dépité.

        Un petit sourire lui monta aux lèvres, et elle haussa les épaules.

        — Désolée, dit-elle. Tu n’aimes pas le chocolat ?

        — Va pour chocolat-cookies.

        Elle tira le pot du compartiment et le posa sur le comptoir, puis se hissa sur la pointe des pieds pour ouvrir un placard afin de sortir des cornets.

        — S’ils n’étaient pas placés si haut, je me gaverais en permanence de glace.

        — Si tu ne voulais pas en manger, tu n’en achèterais tout simplement pas, répliqua-t-il en se levant pour prendre le paquet sans effort.

        — Voilà bien un raisonnement masculin, dit-elle en ouvrant un tiroir où se trouvait la cuillère à glace.

        Posant la boîte de cornets sur le plan de travail, il lui cala une mèche de cheveux derrière l’oreille, avant d’en retracer le contour.

        L’ustensile lui échappa des mains et roula sur le sol.

        — Dans mon souvenir, tu n’étais pas aussi nerveuse, observa-t-il.

        Elle déglutit avec difficulté.

        — En général, je ne le suis pas.

        — De quoi as-tu donc peur, alors ? Que je fasse le premier pas ?

        Et il s’avança vers elle, la coinçant contre le comptoir.

        — Ou que je ne le fasse pas ?

        Il voyait à présent son pouls battre à toute vitesse à la naissance de son cou ; ses lèvres si tentantes et si douces étaient entrouvertes, à quelques centimètres des siennes. Elle braqua soudain le regard sur sa bouche, comme si elle avait autant envie que lui qu’il l’embrasse…

        Et pourtant, subitement, elle tourna la tête et se faufila par la gauche, se dérobant à lui.

        — Que se passe-t-il, Katelyn ? demanda-t-il avec empressement, car il était évident que quelque chose n’allait pas.

        À ces mots, elle se mordilla nerveusement la lèvre inférieure, tout en s’efforçant d’ouvrir la boîte de glace.

        — Katelyn ? insista-t-il, sans prêter attention aux clignotants qui s’étaient allumés dans son esprit pour le mettre en garde.

        Elle finit par se retourner et posa sur lui ses grands yeux bleus, dans lesquels il découvrit avec stupeur de la méfiance et de l’inquiétude…

        C’était à n’y rien comprendre ; cependant, le suspense ne dura pas longtemps.

        — Je suis enceinte, lui annonça-t-elle en effet.
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        Kate n’avait pas eu l’intention de lui apprendre la nouvelle de façon aussi abrupte, mais maintenant que les mots avaient été prononcés, elle se sentait curieusement plutôt soulagée : ce n’était plus le grand secret qu’elle s’efforçait de refouler, elle avait eu raison d’informer Reid au sujet du bébé.

        À présent, il ne lui restait plus qu’à gérer la réaction de ce dernier, quelle qu’elle soit…

        Il croisa alors les mains derrière le dos, comme s’il éprouvait brusquement le besoin de s’agripper au rebord du comptoir. Oh ! Elle comprenait tout à fait ce qu’il ressentait, étant elle-même fort déstabilisée par ce qui leur arrivait.

        Du bout de la langue, elle s’humecta les lèvres, attendant qu’il dise quelque chose, n’importe quoi, mais qu’il s’exprime.

        Une bonne minute s’écoula…

        — Tu es sûre ? finit-il par demander.

        Elle hocha la tête.

        — J’ai acheté un test en pharmacie. En fait, j’en ai fait trois, avoua-t-elle. Et puis je suis allée chez la gynécologue la semaine dernière qui a confirmé officiellement la grossesse.

        Sans mot dire, il regagna sa place et porta le goulot de sa bière à sa bouche.

        — Et tu penses que je suis le père, c’est ça ?

        Elle rougit violemment, sans pouvoir toutefois lui tenir rigueur de la question : elle l’avait entraîné dans son lit quelques heures à peine après l’avoir connu, il était logique qu’il se demande si ce n’était pas un comportement habituel chez elle.

        — Je sais qu’il est de toi, déclara-t-elle. Tu es le seul homme avec qui j’ai couché depuis… très longtemps. Mais étant donné la façon précipitée dont tout s’est passé entre nous, je peux tout à fait comprendre que tu réclames des preuves.

        Il ne répondit pas, et elle se mit à parler à toute vitesse pour combler le silence.

        — On fera un test ADN après l’accouchement. Il est même possible d’en effectuer un avant la naissance par amniocentèse, mais comme cela accroît les risques de fausse couche, je préférerais m’abstenir.

        Il hocha la tête, sans qu’elle puisse dire s’il approuvait ou comprenait.

        — Je ne te demande rien, se hâta-t-elle d’ajouter pour le rassurer. J’ai pris la décision toute seule de garder ce bébé et j’ai bien l’intention de l’élever toute seule aussi.

        Ce qui lui valut enfin une réponse :

        — Tu n’as pas fait ce bébé toute seule.

        — C’est gentil, Reid, mais…

        Il secoua la tête.

        — Non, Katelyn, il n’y a pas de « mais » qui tienne.

        Le connaissant fort peu, elle n’avait pas été capable d’anticiper sa réaction à la nouvelle : serait-il choqué, furieux ou incrédule ? s’était-elle demandé. Elle avait tenté de se préparer à toute éventualité, mais n’avait pas imaginé une réponse aussi curieuse.

        — Je pense que nous avons tous les deux besoin de prendre un peu de temps pour réfléchir à la question et à la façon dont on va gérer tout cela, suggéra-t-elle d’une voix prudente.

        Il finit par hocher la tête.

        — C’est sans doute une sage idée.

        Elle poussa un soupir de soulagement tout en le suivant vers l’entrée.

        — Si tu as besoin de quoi que ce soit, appelle-moi, marmonna-t-il encore.

        — Entendu.

        Après quoi, il se pencha et effleura son front de ses lèvres.

        — Merci pour le dîner, Katelyn.

        Ce geste tendre lui noua la gorge, et elle cligna des paupières pour éviter que les larmes qui lui piquaient les yeux débordent quand elle referma la porte et le verrou derrière lui.

        Huit jours seulement s’étaient écoulés depuis que le Dr Amaro avait confirmé sa grossesse, et que sa première pensée avait consisté à retrouver Reid pour l’en informer. Quand elle avait effectué le voyage jusqu’à Echo Ridge pour découvrir qu’il était en déplacement, elle avait ressenti certes de la déception et de la frustration, mais également un certain soulagement, elle devait bien l’admettre, comme si on venait de lui accorder un sursis, l’occasion de réfléchir à l’hypothèse qui excluait le père de l’équation. Et le voir dans le bureau du shérif avait représenté une énorme surprise que, pour le coup, elle n’avait pas du tout anticipée.

        Pour connaître le droit de la famille, elle savait que la coparentalité pouvait parfois faciliter les choses — mais aussi les compliquer. Elle était d’ailleurs consciente que si Reid voulait donner son nom au bébé et s’en occuper, elle ne pourrait pas l’en empêcher, ce qui faisait qu’elle se retrouvait à la fois exténuée, accablée, et terrifiée.

        En outre, s’il ne souhaitait pas s’impliquer dans l’éducation de l’enfant, elle devrait tout accomplir seule : pas simplement vivre sa grossesse et son accouchement sans père, mais également se lever toutes les nuits pour le nourrir, le changer, le consoler quand il ferait ses dents. Puis elle affronterait en solo les bobos de l’enfance et les tourments de l’adolescence.

        D’un autre côté, l’idée que Reid soit un père pour le bébé n’était guère plus réjouissante, car elle devrait entretenir une relation suivie avec lui jusqu’aux dix-huit ans de l’enfant, voire au-delà, sans compter qu’il serait parfaitement en droit d’exiger la garde partagée pour ce petit qu’elle portait actuellement bien au chaud dans son ventre. Reid aurait aussi son mot à dire sur le choix de l’école que fréquenterait l’enfant, sur les sports et activités qu’il pratiquerait…

        Il se pouvait tout à fait que l’un et l’autre s’entendent sur tous ces sujets, comme il n’était pas exclu que leurs avis divergent… Que se passerait-il alors ?

        Instinctivement, elle plaqua une main sur son ventre, à la fois émerveillée et stupéfaite de porter en elle un petit être qui, un jour, l’appellerait maman…

        Elle-même ne pourrait pas se reposer sur la sienne, Theresa Gilmore étant décédée quand Kate avait douze ans, de sorte qu’elle avait grandi sans présence féminine pour la guider lors de son adolescence, puis dans ses choix scolaires, universitaires ou amoureux.

        Sa mère lui avait tant manqué durant toutes ces années, mais jamais autant qu’en ce moment, alors qu’elle-même allait le devenir…

        Allons, elle ne devait pas céder à l’apitoiement sur elle-même, elle n’était pas seule au monde ! Certes, son père ne serait pas très heureux d’apprendre cette grossesse hors mariage, mais elle ne doutait pas un instant qu’il la soutiendrait, et serait un grand-père attentionné ; ses propres grands-parents ainsi que sa sœur et ses frères seraient aussi là pour elle, tout comme sa meilleure amie, Emerson, qui, récemment mère, lui prodiguerait assurément mille conseils avisés.

        Kate poussa un soupir. En dépit de son entourage qui l’épaulerait, elle redoutait de commettre de terribles erreurs, et la perspective de devoir discuter de ce qui serait le mieux pour le bébé avec un homme qu’elle connaissait à peine ne la réjouissait guère…

        Bon sang, j’ai fait un vrai gâchis de ma vie ! pensa-t-elle.

        Sauf qu’elle ne regrettait pas vraiment ce qui s’était passé, car elle aimait déjà plus que tout au monde le petit être qui poussait en elle.

        Retournant dans la cuisine pour débarrasser, elle se rendit compte qu’elle n’avait pas rangé le pot de glace. Sans le moindre scrupule, elle s’en empara, s’assit par terre et plongea une cuillère dedans : trouver une solution dans la nourriture, cela, au moins, c’était à sa portée !

        *  *  *

        Reid sortit de chez Katelyn sans savoir du tout où aller ni ce qu’il allait faire.

        Katelyn Gilmore était enceinte de lui, et il ne s’était absolument pas préparé à l’idée d’être père un jour ; enfin, pour être exact, il en avait exclu la possibilité des années plus tôt. Il avait même songé à subir une vasectomie pour être bien certain de ne jamais le devenir. Toutefois, l’idée de passer entre les mains d’un chirurgien n’étant guère plaisante, il avait préféré s’en remettre aux préservatifs.

        Mais le destin était décidément contre lui puisqu’il avait fallu un alignement d’étoiles bien particulier pour qu’il lui arrive un accident qui se produisait si rarement, à savoir qu’une protection craque.

        Non qu’il crût au destin ou aux étoiles ! Quand son ex-femme avait rencontré son actuel mari et qu’elle avait affirmé que c’était la providence qui avait placé ce dernier sur son chemin, il s’était contenté d’une expression sceptique. Nul doute que Trish serait stupéfaite d’apprendre la fâcheuse situation dans laquelle il se retrouvait et qu’elle prétendrait qu’il s’était attiré un mauvais karma en voulant défier les forces supérieures de l’univers.

        De toute façon, il n’avait pas l’intention de l’en informer ni d’en parler à qui que ce soit d’autre d’ailleurs, tant que Katelyn et lui ne se seraient pas accordés sur la manière dont ils allaient gérer « l’affaire ».

        Pour le moment, il préférait marcher dans les rues de Haven au lieu de rentrer directement chez lui : il n’avait en effet nulle envie de passer la soirée tout seul et de ressasser la nouvelle que Katelyn venait lui annoncer de but en blanc. Il devrait l’absorber peu à peu pour réfléchir en toute conscience à la meilleure façon d’assumer son futur rôle.

        En chemin, il croisa Reggie Mann, le propriétaire du cinéma local, mais se contenta de le saluer de loin, peu désireux d’engager la conversation avec quiconque ; en réalité, ce qu’il souhaitait, c’était s’enivrer pour ne plus penser aux mots de Katelyn qui continuaient à résonner lourdement dans sa tête. Après tout, ce soir, il n’était ni en service ni en uniforme, se dit-il en poussant la porte de Chez Diggers.

        Ici, les espaces bar et restaurant étaient opportunément séparés, de sorte qu’il était facile de passer d’un endroit à l’autre. L’intérieur était délibérément rustique, avec un parquet marqué par les éraflures des milliers de boots qui l’avaient foulé. Sur les murs, de vieux articles encadrés indiquaient que de l’or avait été trouvé dans les collines alentour ; ils côtoyaient des casques de mineurs et tout l’arsenal du travail à la mine.

        Lors de son premier jour de service, Jed Traynor l’avait invité à déjeuner dans la partie restaurant, côté droit, mais aujourd’hui il se dirigea vers la gauche. Au bar, plusieurs clients étaient installés au comptoir, et regardaient un match de base-ball, tandis qu’un jeune couple partageait des nachos au fromage, avec pour voisins trois hommes concentrés sur leur boisson.

        Il s’assit sur un tabouret vide, et passa en revue les bouteilles en face de lui ; en réalité, peu lui importait le flacon, pourvu qu’il ait l’ivresse ! Le sort lui avait tout de même joué un sacré tour : il avait divorcé parce qu’il ne voulait pas d’enfant alors que son épouse en désirait un, et voilà qu’il allait en avoir un avec une femme qu’il connaissait à peine !

        
          Et si ce n’était pas le mien ?
        

        La pensée s’immisça sournoisement en lui… Mais son métier lui avait appris à saisir d’emblée à qui il avait affaire, et il était persuadé que Katelyn avait été honnête avec lui.

        « Je sais qu’il est de toi. Tu es le seul homme avec qui j’ai couché depuis… très longtemps. »

        Qui plus est, le préservatif s’était bel et bien déchiré, s’il avait besoin d’une preuve matérielle !

        Sur le moment, tous deux avaient éprouvé une certaine panique, puis ils s’étaient raisonnés : de fait, le risque que ce morceau de latex défectueux corresponde à une période de fertilité chez elle était peu probable. Aussi avaient-ils oublié l’incident et avaient-ils refait l’amour à plusieurs reprises, incapables de se rassasier l’un de l’autre : c’était la première fois depuis l’adolescence et Lana Doucet dans son jean ultra-serré qu’il était à ce point excité par une femme.

        Katelyn avait allumé un désir insensé en lui dès l’instant où elle avait pénétré dans la salle de conférences, se rappela-t-il. Ensuite, quand elle avait accepté de prendre un verre, puis l’avait invité à le finir dans sa chambre, il s’était dit que c’était vraiment son jour de chance.

        Visiblement, la chance l’avait lâché en chemin…

        Une serveuse s’approcha soudain de lui, une belle blonde aux yeux bleus, et lorsqu’elle lui sourit, son visage lui parut presque familier. L’avait-il déjà croisée en ville ?

        — Que puis-je vous servir ? demanda-t-elle.

        — Une Sierra Nevada Pale Ale, s’il vous plaît.

        — Vous êtes certain que vous ne voulez pas quelque chose de plus fort ?

        — Pardon ?

        — Vous avez l’air d’un homme qui a besoin de plusieurs shots de whisky.

        Il n’avait jamais été porté sur la bouteille, mais il était vrai que jamais non plus il n’avait dû faire face à un séisme intérieur d’une telle amplitude.

        — Vous avez peut-être raison, au fond. Que me recommandez-vous ?

        Elle sélectionna alors un alcool et l’approcha de lui, pour approbation. Quand il opina du chef, elle lui servit une double dose de Maker’s Mark, puis posa le verre devant lui.

        — Vous avez besoin de parler ?

        Cette fois, il secoua la tête. Il n’avait aucune envie de discuter de la nouvelle que Katelyn lui avait apprise, car il buvait précisément pour l’oublier, et il avait suffisamment de jugeote pour ne pas en souffler mot aux habitants de cette ville qui semblaient tous connaître la famille Gilmore.

        — On me dit toujours que je suis une bonne confidente, l’encouragea la jeune femme.

        — Eh bien, j’ai une confession à vous faire : on ne m’a jamais dit que j’étais un grand bavard !

        — Voilà qui constitue un bon équilibre, répondit-elle en le resservant.

        Il regarda alors fixement le liquide ambré et, cédant à la tentation, avala ce nouveau shot. Et puis un troisième, et un quatrième jusqu’à ce que le whisky engloutisse les mots de Katelyn qui résonnaient en écho dans son esprit.

        
          
          Je suis enceinte, je suis enceinte, je suis enceinte.
        

        — Avez-vous un prénom ou dois-je juste vous appeler monsieur le Silencieux ?

        — Je m’appelle Reid, concéda-t-il.

        — Vous êtes nouveau en ville, ou juste de passage ?

        — Nouveau en ville.

        — Seriez-vous par hasard du Texas ?

        Il acquiesça d’un signe.

        — Eh bien, on peut dire que vous êtes franchement bien mieux que l’ancien shérif ! Enfin, j’adore Jed, ce n’est pas le problème, mais ce n’est pas le genre d’homme à faire fantasmer les femmes malgré son uniforme. Alors que vous…

        Il leva la tête de son verre.

        — Seriez-vous en train de flirter avec moi ?

        — Moi ? s’écria-t-elle en ouvrant de grands yeux stupéfaits. Mais absolument pas.

        Il haussa un sourcil.

        — Désolée d’avoir protesté avec tant de véhémence, enchaîna-t-elle. Je ne pensais pas que vous imagineriez que… Bon, il est vrai que mes propos étaient ambigus, seulement, ce n’était pas à moi que je pensais, mais à quelqu’un qui n’a pas flashé pour un homme depuis fort longtemps.

        Elle secoua la tête.

        — Et maintenant, j’ai l’air de couvrir une tentative de flirt, alors que ce n’était pas du tout le cas. Franchement, je suis navrée de vous avoir mis mal à l’aise.

        — Mais non, pas du tout, lui assura-t-il.

        — Eh bien pourtant, je vais vous poser une question qui va peut-être vous gêner à présent, l’avertit-elle avant d’ajouter sans transition : Quelle est votre situation amoureuse ?

        — Pardon ?

        — Êtes-vous marié, fiancé, ou avez-vous une petite amie ?

        — Si vous ne flirtez pas avec moi comme vous l’affirmez, en quoi cela vous importe-t-il ? demanda-t-il.

        — Je vous le dirai si vous me répondez d’abord.

        — Vous êtes bien certaine que vous n’essayez pas de me draguer ?

        — Écoutez, shérif, vous êtes très mignon, mais vous n’êtes pas du tout mon genre. En revanche, je crois que ma sœur craquerait franchement pour vous.

        — Bon, merci, j’imagine que c’est un compliment. En ce qui concerne mon statut amoureux… Eh bien, il se pourrait qu’il y ait un mariage dans un futur proche.

        — Ah ! dommage ! Enfin, pas pour vous, bien sûr, félicitations pour la nouvelle, mais voyez-vous par ici il n’est pas facile de rencontrer quelqu’un, surtout quand on s’appelle Gilmore, et Katie n’est pas sortie avec un homme depuis… Bah ! je ne sais même plus combien de temps !

        — Attendez une seconde… Vous avez bien dit Gilmore ?

        Elle hocha la tête.

        — Et le nom de votre sœur est Katie enfin, Katelyn ?

        De nouveau, elle acquiesça ce qui confirma ses soupçons : tout le monde dans cette ville connaissait les Gilmore ou en était un.

        — Alors vous devez être Skylar.

        Elle plissa les yeux, suspicieuse.

        — Comment le savez-vous ?

        — Parce que je connais votre sœur.

        — Ah bon ?

        — En fait…

        Et il leva son verre de whisky, comme s’il portait un toast, avant de préciser :

        — C’est elle, la femme que je vais épouser.
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        Kate était déjà en pyjama quand son téléphone vibra pour lui annoncer qu’elle avait reçu un texto. Elle n’avait aucune envie de le lire, souhaitant juste se glisser sous la couette et sombrer dans un sommeil sans rêves pour oublier, du moins pendant quelques heures, que le cours de sa vie allait bientôt changer.

        Mais bien sûr, elle ne pouvait négliger le message : il s’agissait peut-être d’une urgence familiale ou d’un client en crise. Aussi, mettant le match de base-ball qu’elle regardait sur pause, elle saisit son portable…

        Un élan de panique la submergea aussitôt et, quelques instants plus tard, ayant troqué son pyjama contre un jean et un T-shirt, elle sortit de son appartement pour aller Chez Diggers.

        L’animation battait son plein quand elle pénétra dans le débit de boissons, et elle repéra tout de suite sa sœur en train de servir plusieurs verres à la fois tout en encaissant les clients et en flirtant avec eux. Beaucoup de gens savaient que la fille cadette de Dave Gilmore travaillait Chez Diggers le week-end, mais peu d’entre eux étaient au courant qu’elle était étudiante en master et que ce job lui permettait, en plus de gagner un peu d’argent de poche, d’observer les comportements humains.

        Quelques secondes après, elle identifia Reid assis entre Oscar Weston, un mécanicien qui sirotait sa Budweiser habituelle, et un couple de jeunes qui vidaient des shots et discutaient avec animation. Elle fut frappée par le sentiment de solitude qui émanait de Reid, parmi la foule.

        Se faufilant entre les chaises, elle s’approcha de lui.

        — Salut, shérif.

        — Katelyn ?

        Il cligna des yeux comme pour s’assurer qu’il n’hallucinait pas.

        — Mais qu’est-ce que tu fais ici ? ajouta-t-il.

        — Ma sœur vient de m’envoyer un texto pour me dire qu’un homme ivre au bar croit qu’il va prochainement m’épouser, répondit-elle d’une voix basse pour ne pas être entendue.

        — Mais c’est le cas, répliqua-t-il, et je ne suis pas ivre.

        Elle considéra le verre vide en face de lui.

        — Tu en as bu combien ?

        — Trois, peut-être.

        À cet instant, une tasse de café se matérialisa devant lui, et il sourit à Skylar pour la remercier.

        — J’avais quelque chose à fêter, ajouta-t-il.

        — Et quoi au juste ?

        — Mes noces imminentes, déclara-t-il d’un air crâne.

        À sa prononciation, elle comprit qu’il n’était pas aussi alcoolisé qu’elle le pensait ; néanmoins, le whisky avait tout de même dû lui brouiller un peu l’esprit s’il estimait qu’un mariage entre eux se profilait.

        — D’ailleurs, je vais non seulement me marier, mais aussi devenir…

        D’une main, elle le bâillonna vivement.

        — C’est un secret ? marmonna-t-il.

        Elle hocha la tête, et laissa retomber son bras.

        Il leva sa tasse, puis la regarda par-dessus le bord tout en prenant une gorgée de café.

        — Tu es si belle. Je pensais que je me rappelais à quel point tu l’étais, mais quand tu es entrée dans mon bureau tout à l’heure… Enfin, était-ce hier ou aujourd’hui ?

        — Aujourd’hui, précisa-t-elle.

        — Eh bien, quand tu es entrée dans mon bureau, ta beauté m’a coupé le souffle.

        — Tu es certain que tu n’as pas bu plus de trois verres ?

        — Sûr et certain, et même si je ne prendrai pas le volant en repartant, ma vue n’est pas du tout altérée par l’alcool.

        — Finis ton café, lui dit-elle. Je te ramène chez toi.

        Docilement, il reprit sa tasse.

        — Tu sais que je pense à toi depuis des semaines ? déclara-t-il à brûle-pourpoint.

        Elle coula un regard autour d’eux pour s’assurer que personne n’écoutait leur conversation lorsqu’elle l’entendit ajouter :

        — En fait, je n’ai pas arrêté de penser à toi depuis notre rencontre, à Boulder. Euh non, à Boulder City…

        Elle roula des yeux.

        — Mais maintenant, tu es à Haven, et tu dois me dire où tu habites pour que je te reconduise chez toi.

        — Au 133 Chicory Drive.

        — Chez Norm et Berverly Clayton ?

        — Absolument. Je loue l’appartement du rez-de-chaussée.

        C’était un meublé, ainsi qu’elle le savait, puisque la mère de Beverly y avait logé pendant fort longtemps.

        — Très bien, je t’emmène te coucher, enchaîna-t-elle.

        À ce mot, un sourire naquit sur les lèvres de Reid, et elle secoua la tête.

        — Décidément, même ivre, tu ne peux t’empêcher de séduire.

        — Au point de t’inciter à partager mon lit ?

        — C’est déjà fait, lui rappela-t-elle. Et c’est pour cette raison que tu as bu ce soir, pour l’oublier !

        Reid ne répéta pas qu’il n’était pas soûl, se contentant de payer, gros pourboire à l’appui, et ne protesta pas quand Kate le conduisit vers la porte.

        — Où es-tu garé ? demanda-t-elle une fois qu’ils furent à l’extérieur.

        — Je suis venu à pied, répondit-il.

        Et subitement, il s’immobilisa.

        — Mais enfin, reprit-il, tu ne vas pas m’accompagner chez moi pour revenir seule dans l’obscurité.

        — Reid, je vis à Haven depuis toujours, il ne peut rien m’arriver même après le coucher du soleil, je le sais.

        — En revanche, tu penses que moi j’ai besoin d’une escorte ?

        — Le message de Sky m’a laissée croire que tu avais bu bien plus qu’il n’y paraît.

        — Mais tu as pu constater qu’elle a exagéré.

        — Très bien ! Dans ce cas, allons jusque chez moi, et ensuite je te reconduis à ton appartement en voiture, renchérit-elle.

        Ils tournèrent à l’angle de Page Street et, quelques instants après, se retrouvèrent à la hauteur de son SUV.

        — Pourquoi es-tu venue au bar ? demanda-t-il une fois assis sur le siège passager.

        — Parce que je n’avais pas envie que tu rentres chez toi en titubant et que les gens jasent sur le nouveau shérif. Je me serais sentie responsable.

        — En quoi ?

        Elle démarra et sortit du parking.

        — Parce que ce soir j’ai bousculé ton monde, répondit-elle alors.

        — Ça, c’est exact. Et moi aussi en libérant quelques spermatozoïdes là où ils n’auraient jamais dû s’aventurer.

        Elle se mit à rire en s’engageant dans Seconde Street.

        — Tout ça pour dire que je suis tout aussi responsable que toi de ce qui s’est passé et que je dois également en assumer les conséquences, ajouta-t-il.

        — Tu as raison, dit-elle, mais je ne peux m’empêcher de me demander si tu aurais accepté ce poste sachant que j’étais enceinte.

        — Bien sûr ! Je ne voudrais être nulle part ailleurs qu’ici. Enfin, peut-être dans un autre appartement, reconnut-il quand elle se gara dans son allée.

        — Pourquoi ? Qu’est-ce qu’il a, ton appartement ? demanda-t-elle.

        Il secoua la tête.

        — Il faut le voir pour le croire.

        — Si tu essayes de m’attirer dans ta chambre à coucher…

        — Non, c’est le salon, et la cuisine qui valent le coup d’œil.

        Elle éteignit le moteur.

        Quelques instants après, elle entrait prudemment chez lui.

        — C’est très spacieux, observa-t-elle, et également très lumineux. Le décor est… intéressant.

        — Je cherchais un meublé, expliqua-t-il, et même si je ne suis pas allergique aux fleurs, j’ai envie d’éternuer à chaque instant quand je suis chez moi.

        Elle hocha la tête.

        — Il est vrai que les fleurs sont envahissantes…

        Non seulement le sofa et les chaises étaient recouverts d’un tissu fleuri, mais la table basse, les guéridons, le bureau, les placards et les lampes étaient ornés de roses, de marguerites et de tulipes peintes.

        — Je crois que Beverly a suivi des cours de peinture au centre municipal, reprit Katelyn. Visiblement, ça lui a plu.

        — Il y a des fleurs partout, renchérit-il. Il y en a même sur la table de la cuisine. Au début, j’ai cru que c’était une nappe, et que je pourrais la plier et la ranger, mais non, c’est peint sur le bois.

        Elle se rendit dans l’autre pièce pour examiner le travail.

        — C’est vraiment bien fait, constata-t-elle en passant le doigt sur la délicate « dentelle ».

        — En fait, j’ignore combien de temps je vais pouvoir tenir dans cet environnement.

        Elle ne put s’empêcher de sourire.

        — Pour tout dire, ça ne me surprend guère.

        — Tu sais que tu as un sourire extraordinaire, toi. Chaque fois que tu me souris… D’ailleurs, chaque fois que je te vois… Je ne sais décrire ce qui m’arrive, mais en tout cas j’ai envie de toi.

        — Décidément, tu as bu beaucoup trop de whisky, dit-elle refusant d’admettre le pouvoir séducteur puissant de ces paroles sur elle.

        — Pourquoi nies-tu si résolument ce qu’il y a entre nous ?

        — La seule chose qu’il y ait entre nous, c’est un bébé résultant d’un accident de préservatif.

        — C’est vraiment ce que tu crois ?

        Une légère pointe dans son ton aurait dû l’alarmer, mais elle préféra l’ignorer.

        — Tu as raison, Reid, ce qui s’est passé entre nous à…

        Ce fut tout ce qu’elle put dire, avant que, de sa bouche, il capture la sienne. Et s’il était sous l’influence de l’alcool, cela n’affecta absolument ses talents…

        La première fois qu’ils s’étaient embrassés, elle avait découvert que Reid était à la fois un homme patient et déterminé : quand il embrassait, ce n’était pas un simple prélude, mais une expérience sensuelle inouïe qui l’excitait bien plus qu’elle ne l’aurait cru d’un baiser…

        La part rationnelle de son cerveau lui chuchotait que cela n’aurait jamais dû se produire, mais les besoins impérieux de son corps noyaient toutes les forces de la raison, et tout à coup la danse de leur langue prit un rythme plus cadencé, plus prometteur, et elle sentit le désir vibrer dans tout son être, et notamment dans une région bien précise…

        Il coula alors la main sous sa veste à capuche, et la chaleur de ses doigts se communiqua à elle à travers le fin tissu de son T-shirt ; soudain, il fit une pause en se rendant compte qu’elle ne portait pas de soutien-gorge. Comment allait-il réagir ? se demanda-t-elle, en retenant son souffle — alors qu’elle aurait dû tout de suite se dégager de son étreinte et lui souhaiter bonne nuit ! Mais l’envie de revivre les plaisirs qu’elle avait déjà connus dans ses bras était si forte que quand il se mit à la caresser avec plus d’audace, que ses paumes calleuses hérissèrent ses seins, elle était déjà en feu, incapable de réprimer ses premiers gémissements.

        Au moment où il détacha la bouche de la sienne pour lui retirer son T-shirt, elle lui rendit la pareille, puis de nouveau ils s’embrassèrent et s’explorèrent. Quel bonheur de retrouver ces muscles remarquables, ce solide torse, et quant à ses épaules, elle brûlait de les toucher, d’en apprécier la largeur !

        Peu à peu, il fit glisser les lèvres le long de son cou pour capturer un de ses mamelons, et elle sentit ses jambes fléchir. Elle s’agrippa alors fermement à lui, enfonçant les ongles dans sa peau ; il se contenta de passer à l’autre sein.

        — Reid…

        Ce fut tout ce qu’elle parvint à dire avant que tout parte en vrille, en elle. À cause de sa grossesse, sa poitrine était particulièrement sensible, et elle était déjà proche de l’orgasme…

        — Tu sais à quel point j’ai envie de toi ? lui chuchota-t-il contre l’oreille.

        Sur ces mots, il pressa son érection contre son ventre.

        — J’espère que ton désir est au moins égal à la moitié du mien, répliqua-t-elle.

        À cet instant, ses prunelles, noisette et chaudes, croisèrent les siennes.

        — Si tu veux que j’arrête, il vaut mieux me le dire maintenant, la prévint-il.

        Passant la main sur le renflement de son jean, elle répondit :

        — J’ai envie de toi, pas que tu t’arrêtes.

        Il aspira de façon hachée.

        — Tu me tues, Katelyn.

        — Ne le dis pas au shérif, il me mettrait sous les verrous.

        — J’avoue que la perspective de te menotter me plaît beaucoup !

        — Assez parlé ! Enlève ton pantalon ! ordonna-t-elle.

        — Et toi le tien ! rétorqua-t-il.

        En un rien de temps, ils se retrouvèrent peau contre peau, et s’embrassèrent de nouveau passionnément. Elle tremblait d’impatience à l’idée de le sentir sous peu en elle ; néanmoins, un soupçon de lucidité refit surface en elle.

        — Je sais que l’on n’a pas à s’inquiéter pour la contraception, mais…

        — Je n’ai couché avec personne depuis notre week-end, enchaîna-t-il alors. Je n’avais envie d’aucune femme, sauf de toi. Cela dit, j’ai des pré…

        Il s’interrompit quand elle cambra les hanches et l’introduisit en elle, ravie qu’il la pénètre avec douceur, mais complètement… profondément…

        Fermant les yeux, elle savoura toutes les sensations qui pétillaient en son être comme autant de petites bulles, et quand Reid se mit à aller et venir en elle, d’abord avec langueur puis bientôt de façon plus fiévreuse, à un rythme bien cadencé, elle continua à déguster toutes ces impressions érotiques jusqu’à ce qu’elles soient trop nombreuses pour qu’elle puisse encore les répertorier et cède à la vague de jouissance qui l’emporta alors.

        Et le monde vacilla pour laisser place à un paradis indicible…
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        Reid se réveilla nu et seul.

        Il était étendu sur son canapé fleuri, et ses vêtements épars sur le sol lui prouvaient que les souvenirs brûlants de la veille au soir ne relevaient pas du rêve.

        Malheureusement, constater la disparition de Katelyn lui indiquait aussi que leurs problèmes étaient loin d’être résolus. Elle était enceinte ! se rappela-t-il en se dirigeant d’un pas mal assuré vers la salle de bains dans l’espoir qu’une bonne douche lui rafraîchirait les idées.

        Et il était le père de son bébé, lui précisa une petite voix, au cas où il l’aurait oublié.

        La seule solution possible à ses yeux, c’était le mariage, il lui en avait d’ailleurs immédiatement parlé, même si elle avait répondu avec fort peu d’enthousiasme.

        Lui-même n’était pas franchement emballé par le projet, mais il ne voyait pas d’autres options : on lui avait appris qu’il fallait assumer ses actes, surtout quand les conséquences étaient aussi lourdes, et puis épouser la mère de son enfant, c’était ce qui s’imposait si on était un homme responsable, même si la notion de paternité le terrifiait, car il ne possédait aucune des qualités requises ni aucune expérience pour ce rôle — en même temps, avant d’avoir un enfant, aucun futur père n’avait d’expérience… OK, il était peut-être un peu vieux jeu, mais il souhaitait pour son enfant ce qu’on ne lui avait pas donné, c’est-à-dire une famille.

        Une immense tâche devenait donc nécessaire : convaincre Katelyn de l’épouser.

        *  *  *

        Kate se réveilla dans son propre lit, avec l’envie désespérée d’un café. Certes, le Dr Amaro ne lui avait pas déconseillé la caféine, juste recommandé d’en limiter sa consommation, elle qui avalait d’habitude tasse sur tasse sans les compter… Elle devrait donc commencer par un thé au petit déjeuner, afin de pouvoir boire quelques cafés au bureau, car elle aurait du mal à tenir sans. Toutefois, en avalant son infusion gingembre-citron, elle songea qu’elle devrait se résoudre à acheter du déca le soir même, mais avant toute chose il lui faudrait démêler les fils compliqués de sa vie en vrac… Sans caféine.

        Toute décision qu’elle prendrait à partir d’aujourd’hui devrait l’être en fonction du bien du bébé qu’elle portait, et elle ne savait pas très bien si coucher avec Reid rentrait dans la catégorie des bonnes choses, soupçonnant cependant que non…

        Par chance, l’arrivée de Sky l’arracha à ses réflexions importunes, et elle ne s’interrogea même pas sur ce que faisait sa cadette en ville un samedi matin.

        Se sentant comme chez elle dans l’appartement de Kate, celle-ci sortit un mug qu’elle plaça sous le bec de la machine à café.

        — Il est ici ? demanda-t-elle.

        — De qui parles-tu ?

        — De notre nouveau shérif sexy, répondit sa sœur en souriant.

        — Mais enfin, il n’est pas ici, bien sûr que non !

        — Je ne sais pas si je suis soulagée ou déçue, marmonna Sky.

        — Soulagée, trancha Kate.

        — Parfois, j’aimerais être comme toi, capable de compartimenter ma vie, soupira Sky, mais le plus souvent je m’inquiète que ton existence soit si ordonnée.

        — Écoute, il est trop tôt pour philosopher, protesta-t-elle.

        — Il te faut un type qui secouera ta routine ! déclara sa cadette.

        Ce que Reid Davidson avait indéniablement fait, pensa-t-elle, mais elle répliqua néanmoins :

        — Je n’ai pas besoin d’homme du tout.

        — Tu as raison, mais tu en veux un, rétorqua Sky.

        Il était inutile de nier puisque sa sœur lisait en elle comme dans un livre ouvert, aussi concéda-t-elle :

        — C’est juste parce que je veux toujours ce qui n’est pas bon pour moi, comme le cheese-cake au caramel de chez Sweet Caroline.

        — Pourquoi t’inquiètes-tu de calories alors que ton torride shérif t’aidera à les brûler ? demanda Sky en s’installant autour de l’îlot.

        — Non, pas question, répondit Kate en secouant la tête.

        
          Pas une nouvelle fois !
        

        Évidemment, elle n’avait pas prévu ce qui s’était passé la veille, mais dès que Reid la touchait, elle en oubliait tout : son cerveau en était court-circuité, son corps se mettait à produire de véritables étincelles, et à vibrer d’électricité.

        Elle plaça deux tranches de pain dans le grille-pain pour ne pas avoir à soutenir le regard de sa sœur, car le simple souvenir de sa nuit accélérait la course de son sang dans ses veines et lui faisait venir le rouge aux joues.

        — Tu veux un toast ? lui demanda-t-elle.

        — Non, merci, j’ai déjà petit-déjeuné. Martina a fait des huevos rancheros, ce matin, dit-elle.

        Il s’agissait de la cuisinière qui travaillait depuis de longues années au Circle G.

        — La chance !

        Rien qu’à la pensée des fameux œufs au chorizo de Martina, elle en salivait.

        — Bon, reprit Sky, tu vas m’expliquer pourquoi le nouveau shérif m’a dit qu’il allait épouser ma sœur ?

        Kate sortit une assiette au moment où son toast surgit du grille-pain.

        — C’était clairement les paroles d’un homme ivre.

        — Il avait bu, c’est vrai, mais de là à tenir de tels propos… Donc, de deux choses l’une : ou le shérif s’égare parfois dans les contrées de la folie, ou c’est le type avec qui tu as couché à Boulder City.

        L’avantage d’avoir une sœur, c’était qu’on pouvait tout lui confier ; l’inconvénient, c’était qu’elle n’oubliait rien. Le raisonnement s’appliquait aussi à Emerson, sa meilleure amie.

        — Bingo ! C’est l’homme du séminaire, admit-elle en mordillant son toast.

        
          Et celui de la nuit dernière.
        

        Mais elle n’allait certainement pas livrer cette information-là à Sky : elle pouvait lui avouer une aventure avec un inconnu, mais pas lui révéler une partie de jambes en l’air avec le nouveau shérif !

        — Et il est tout de suite tombé éperdument amoureux de toi au point de se présenter pour le poste de Jed Traynor afin de te convaincre de l’épouser ? demanda Sky, la mine incrédule.

        — Non, il avait postulé avant notre rencontre. Et j’ignorais qu’il remplaçait Jed. Je l’ai découvert hier en me rendant à son bureau pour parler d’un de mes clients avec lui.

        — À propos, comment va Aiden ?

        Décidément, dans cette petite ville, il était impossible de respecter la confidentialité d’une affaire !

        — Sky, tu sais bien que je ne peux pas te faire de révélations concernant mon métier.

        — Rassure-toi : son père discutait à haute voix avec Glenn Davis à la quincaillerie et affirmait que c’était grâce à toi que son fils ne passerait pas le week-end en prison.

        Elle soupira.

        — Comment suis-je censée maintenir une relation sérieuse avec un client si sa propre famille divulgue tout ?

        — Ne t’énerve pas, je ne te pose plus aucune question sur Aiden, promit Sky. Ce qui nous ramène au nouveau shérif, à sa demande en mariage et à votre bébé.

        Kate retint un petit cri, puis se mit à tousser, car des miettes de toast venaient de se coincer dans sa gorge. Sky fit mine de se lever, sans doute pour lui taper dans le dos, mais d’une main ferme elle l’en dissuada, puis avala un peu de thé tiède.

        — Ça va aller ? demanda Sky.

        Elle s’éclaircit la voix et hocha la tête.

        — Oui. Tu viens de… D’où sors-tu cette idée de bébé ?

        — C’est parce que je te connais bien, Kate. Tu ne bois pas de café, tu grignotes un toast sans confiture que tu as l’air d’avoir du mal à manger. Sans compter qu’en général un homme ne fait pas une proposition en mariage à une fille après un simple week-end, donc je suppose que notre shérif sexy doit avoir une bonne raison pour agir ainsi.

        — Bon, tu as raison, finit-elle par admettre, je suis enceinte.

        — Tu vas donc être mère, constata Sky d’une voix tranquille, où pointait presque le respect.

        Elle lui sourit avant d’ajouter :

        — Et moi tante !

        À cet instant, Sky se leva de son siège pour l’enlacer.

        — Je te promets d’être la meilleure tante du monde, précisa-t-elle encore.

        — Tu peux commencer en ne racontant pas à toute la ville que je suis enceinte !

        — Je ne le dirai à personne, lui assura Sky. Mais tu crois pouvoir garder le secret jusqu’à quand ?

        — Je l’ignore, je le sais moi-même depuis une semaine à peine.

        — Mais tu en as informé Reid Davidson avant qu’il se réfugie au Chez Diggers.

        Elle hocha la tête.

        — Tu vas accepter ? poursuivit Sky.

        — Il ne m’a pas demandé de l’épouser en bonne et due forme.

        — Mais ça ne va pas tarder.

        — Comment peux-tu le savoir ? la défia Kate.

        — Je te rappelle que j’étudie le comportement humain, répliqua Sky, et le nouveau shérif est le genre d’homme qui a le sens des responsabilités, pas simplement sur le plan professionnel, mais aussi sur le plan privé. Or, il est convaincu dur comme fer que son devoir est d’épouser la mère de son futur enfant.

        — Ce qui est de nos jours complètement dépassé, enchaîna Kate. On ne se marie plus pour une grossesse non programmée.

        — En tout cas, si tu décides de l’épouser, laisse papa te conduire à l’autel. Ne te marie pas à la va-vite à Las Vegas comme Caleb et Brielle.

        Dans la famille, on évoquait rarement le mariage express de leur frère, et surtout pas devant leur père.

        — Ce n’est pas à cause de Las Vegas que papa était furieux, corrigea Kate, mais parce que son fils a séduit une Blake.

        Donc une ennemie des Gilmore, même si le père de Brielle était un Channing et que celle-ci ne portait pas le nom de sa mère, en l’occurrence une Blake.

        — Mais je te promets de ne pas m’enfuir à Las Vegas, déclara-t-elle avant de préciser : Car je n’ai aucune intention de me marier.

        — Toi sans doute pas, mais je ne parierais pas que ton torride shérif est de cet avis.

        *  *  *

        Reid comptait respecter la demande de Katelyn quant à son besoin de réflexion, mais elle avait émis cette requête avant qu’ils recouchent ensemble, aussi l’estimait-il caduque.

        Se rappelant les propos de sa grand-mère au sujet des affaires qu’elle traitait le samedi, il se rendit tout d’abord à son cabinet, où il arriva alors que Katelyn raccompagnait quelqu’un à la porte. La réception, où se trouvait sans doute en semaine son assistante, était vide, et Kate ne lui prêta pas la moindre attention avant le départ de son client.

        — Nous avions rendez-vous, shérif Davidson ? demanda-t-elle ensuite.

        — Aucun horaire précis, maître Gilmore, répondit-il.

        Cette remarque lui valut un bref sourire.

        Il brandit une enveloppe kraft.

        — Ce sont les pièces du dossier Johansen que je dois te remettre avant l’audience, dit-il alors.

        Elle fronça les sourcils et saisit l’enveloppe.

        — L’affaire Johansen ?

        Elle sortit alors une liasse de feuilles… blanches.

        Il haussa les épaules.

        — Je me suis dit qu’il me fallait un prétexte pour pénétrer dans ton cabinet.

        — Très malin !

        — C’était ton dernier rendez-vous ? reprit-il.

        — Tout à fait.

        — Tu veux aller déjeuner quelque part ?

        — Reid, il me semble qu’on s’était donné le temps de la réflexion.

        — Et je n’ai pas cessé de penser à la question depuis que tu m’as dit que tu étais enceinte.

        — Donc maintenant, tu n’as plus de doute sur ta paternité ?

        — J’étais plus stupéfait que suspicieux. Quand tu m’as invité chez toi, je dois avouer que je m’attendais à tout sauf que tu m’annonces une grossesse… Nous faisons partie des 2 % pour qui les préservatifs n’ont pas marché, nous savons désormais que ce risque existe.

        — J’aurais préféré ne pas avoir à vérifier la véracité des statistiques.

        — Pourtant, c’est le cas.

        — Oui, c’est le cas… Néanmoins, je ne suis pas certaine d’avoir bien fait de te dire que j’étais enceinte, puisque tu n’as rien trouvé de mieux que filer au bar juste après pour t’enivrer.

        Il remonta lentement le coin de sa bouche.

        — Tu sais comme moi que je n’étais pas soûl, hier soir.

        Elle lui tourna le dos pour mettre le dossier à la corbeille à papier, près de l’imprimante, à côté du bureau de réception.

        — Mais tu as raison, je n’ai pas très bien pris la nouvelle, sur le moment, poursuivit-il. À ma décharge, c’était la première fois qu’une femme m’apprenait qu’elle portait mon enfant. Je suis désolé de n’avoir pas su dire ou faire ce qu’il fallait.

        — C’était aussi la première fois que j’annonçais à un homme qu’il était le père de mon bébé, j’ai peut-être été maladroite.

        — Cependant, enchaîna-t-il, quand je me suis réveillé ce matin, seul dans mon lit, j’ai compris ma détermination.

        — Ta détermination ? répéta-t-elle d’un air méfiant.

        — À faire ce qui s’impose.

        Elle secoua la tête.

        — Non, on ne peut pas se marier, Reid, on se connaît à peine.

        — Quand on sera mari et femme, cela changera rapidement.

        Elle poussa un soupir.

        — Si je t’ai parlé du bébé, c’est parce que j’estime que tu es en droit d’être au courant, mais je n’attends rien de toi. En ce qui me concerne, personne d’autre que toi n’a besoin de connaître le père.

        — Ce qui prouve que tu as raison, tu ne sais pas grand-chose de moi, car si c’était le cas, tu saurais que je n’abandonnerai jamais mon enfant ni sa mère.

        *  *  *

        Kate s’assit dans le fauteuil fleuri de Beth et de ses doigts pressa ses tempes, comme si ce geste allait la délivrer des tambourinements qui résonnaient dans sa tête. Elle avait conscience qu’il ne serait pas aisé d’annoncer sa grossesse à Reid, mais elle s’attendait qu’il remette cette paternité en doute, qu’il lui faille un certain temps pour assimiler la vérité ; elle était loin d’imaginer qu’il passerait du questionnement à l’acceptation en un clin d’œil et encore moins qu’il la demande en mariage.

        Elle sursauta en sentant Reid lui étreindre les épaules.

        — Détends-toi, Katelyn, ordonna-t-il.

        Et il entreprit de la masser gentiment.

        Facile à dire ! Il lui avait reproché d’être nerveuse, la veille, ce en quoi elle ne pouvait le contredire : en sa présence, elle éprouvait un état d’excitation inqualifiable.

        Et dès qu’il la touchait, comme en ce moment, elle fondait littéralement… Raison pour laquelle elle ne devait pas accepter qu’il pose les mains sur elle !

        Pourtant, elle n’arrivait pas à lui dire d’arrêter. D’ailleurs, elle n’en avait pas envie, ce qu’elle voulait, c’était…

        Assez ! Pas question de céder à ses désirs érotiques…

        — Je sais que ce n’était pas ce que chacun de nous avait prévu, mais maintenant nous devons faire face ensemble.

        Elle aurait tant aimé que ce soit vrai ! Depuis que le docteur lui avait annoncé sa grossesse, elle se sentait affreusement seule, submergée.

        Cependant, ce bébé, c’était aussi celui de Reid, même si elle avait des difficultés à l’admettre et qu’elle ne pouvait s’empêcher de penser que ce serait plus facile seule.

        La coparentalité suggérait une relation assez proche pour laquelle elle ne se sentait pas prête, quant à l’intimité liée au mariage, elle ne l’imaginait clairement pas.

        — Pourquoi est-ce que tu n’as pas pris la poudre d’escampette ? demanda-t-elle à voix haute.

        — Parce que je n’esquive jamais mes responsabilités.

        Elle pivota sur sa chaise afin de lui faire face, l’obligeant à laisser retomber les bras.

        — Si tu étais un de mes clients, je te recommanderais d’exiger un test de paternité.

        — Pourquoi me conseillerais-tu cela puisque tu m’as dit qu’il n’y avait aucun risque qu’un autre homme que moi soit le père ? demanda-t-il.

        — Parce que tu ne devrais pas me croire sur parole ! s’emporta-t-elle. Je pourrais tout à fait te manipuler à des fins pécuniaires, ou tenter de t’extorquer une demande en mariage.

        — J’ai effectivement quelques économies et ai réalisé de bons investissements, que je suis prêt à mettre à ta disposition pour notre enfant, et je t’ai déjà proposé de m’épouser, mais tu sembles hostile à cette idée.

        Elle secoua la tête.

        — Tu n’as donc aucun sens de l’auto-préservation ?

        — Je te connais depuis peu, c’est vrai, et j’ignore encore beaucoup de choses sur toi, et pourtant je suis certain que tu ne mens pas sur la paternité du bébé que tu portes.

        — Visiblement, tu prends la nouvelle bien mieux que moi, marmonna-t-elle.

        — Crois-moi, je suis complètement paniqué même si je n’en ai pas l’air, répliqua-t-il.

        — La panique, je connais, enchaîna-t-elle. Dès que j’ai compris que j’avais du retard, ma première réaction a été le déni. Parce qu’il y a plusieurs causes qui peuvent bouleverser le cycle d’une femme, et dans mon esprit il était impossible que je sois enceinte.

        Elle marqua une pause avant de reprendre :

        — Puis les quelques jours se sont transformés en une semaine, en deux. Aussi, quand je suis allée à Elko pour une audience relative à une garde d’enfant, j’ai acheté un test de grossesse à la pharmacie.

        — Et il était positif ?

        Elle hocha la tête.

        — Malgré tout, je n’ai pas voulu y croire. Alors j’en ai acheté un deuxième, dont le résultat était selon moi également erroné.

        — Je crois que je vois le topo.

        — Je ne pouvais pas admettre qu’un petit être croissait en moi… J’ai sans doute toujours imaginé que j’aurais un jour un enfant, mais ce jour-là était censé arriver dans de nombreuses années.

        — Donc tu as acheté un troisième test ?

        — Oui, dans une troisième pharmacie, parce que forcément le stock des précédentes était défectueux. Mais lorsque j’ai obtenu le même résultat, je suis finalement allée consulter le Dr Amaro.

        — L’as-tu annoncé à quelqu’un d’autre que moi ?

        — Ma sœur le sait, même si je ne lui ai rien dit. Comme tu as mentionné le mariage devant elle, ça a fait tilt dans sa tête… Écoute, je comprends le choc que cela représente de découvrir, après une coucherie d’un soir, qu’on va être parent.

        — Tu as raison, mais la réalité d’un enfant change tout.

        Elle posa la main sur son ventre.

        — La réalité d’une lentille, tu veux dire, le reprit-elle avec un sourire lointain.

        — Une lentille ? Je dirais plutôt un haricot. Un petit haricot qui deviendra grand et aura besoin d’un père et d’une mère pour s’occuper de lui, tu ne crois pas ?
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        Kate n’avait jamais compris pourquoi les parents qui attendaient un enfant lui donnaient déjà des surnoms alors qu’il n’était même pas né, et pourtant elle ne pouvait nier qu’elle avait été touchée par la façon dont Reid avait dit « un petit haricot »… Allons, elle ne devait pas se laisser attendrir, car il nourrissait un but bien précis : la traîner au pied de l’autel pour accomplir ce qui s’imposait, selon lui, en pareille situation.

        — Reid, j’ai découvert il y a peu l’existence du bébé et je n’ai pas répertorié tous les changements que ma vie va subir. Car elle ne sera forcément plus la même, je m’en doute bien, cependant le mariage ne fait pas partie de mes projets.

        — Parce que tu n’as pas encore réfléchi à la question.

        Elle soupira.

        — N’as-tu pas déjà un divorce derrière toi ?

        — Si, admit-il comme à contrecœur.

        — Aussi pourquoi veux-tu te précipiter dans un nouveau mariage qui est condamné d’avance ?

        — Pourquoi notre mariage serait-il voué à l’échec ?

        — Parce que tu m’épouserais uniquement pour le bien de notre enfant, souligna-t-elle.

        — Je ne vois pas de meilleure raison ! rétorqua-t-il.

        — Et l’amour, alors, qu’en fais-tu ?

        — C’est pour cela que tu t’opposes à l’idée de m’épouser ?

        — Je ne m’oppose à rien, protesta-t-elle. Seulement, j’ai toujours pensé que, lorsque je me marierai, je serai amoureuse de l’homme avec qui je m’engagerai pour la vie, enfin !

        — Je suis désolé que cette situation t’oblige à revoir tes plans, dit-il, mais je ne vais tout de même pas prétendre que je suis amoureux de toi pour que tu te sentes mieux à l’idée de notre mariage.

        — Je ne veux pas que tu prétendes quoi que ce soit, et je ne veux pas t’épouser !

        Sauf qu’elle avait envie de donner une vraie famille à son bébé, comme celle qu’elle avait connue au cours des douze premières années de sa vie. Depuis le décès de sa mère, une pièce précieuse manquait à leur foyer, et malgré elle elle redoutait que son enfant ressente ce même vide s’il grandissait sans un père présent à plein temps.

        — Cela dit, poursuivit-elle, j’apprécie ta détermination à faire ce qui te paraît convenable, même si nous ne sommes pas d’accord sur cette notion.

        — Ta grossesse est l’un de ces obstacles que le destin nous envoie pour voir si l’on est capable de le franchir, déclara-t-il. Je suis prêt à mettre tout en œuvre pour réussir l’épreuve.

        Elle roula les yeux.

        — Il ne s’agit pas de saut en hauteur ! Ni de sport !

        — Ah bon, tu as quelque chose contre le sport ? Car pour ma part, je suis un fan des Rangers, et c’est la seule chose que je regretterai du Texas.

        — Encore un exemple qui prouve qu’on ne se connaît absolument pas, mais puisque tu en parles, autant t’avouer que je hais les Rangers.

        Il fit la grimace.

        — En dépit de cet affreux blasphème, je suis prêt à parier que ton incapacité à apprécier l’un des passe-temps préférés des Américains ne préjuge en rien de ton caractère.

        — Détrompe-toi, j’adore le base-ball, et si je déteste les Rangers, c’est parce que je suis fan des Angels.

        — Aïe ! Voilà qui pourrait être l’indice d’un problème épineux.

        — Tu ne trouveras pas de nombreux fans des Rangers dans le Nevada. Ici, on soutient davantage les Angels et les Giants.

        — Et comment se fait-il que tu sois une fervente supportrice des Angels ?

        — J’ai étudié trois ans à l’UCLA, lui rappela-t-elle.

        — Bon, mettons de côté nos différences en matière de sport pour l’instant, et concentrons-nous sur notre bébé.

        « Notre bébé. »

        Ces mots étaient sortis si facilement de sa bouche, comme s’ils ne lui nouaient pas du tout la gorge ! D’ailleurs, c’était peut-être le cas, il avait sans doute accepté la situation bien plus aisément qu’elle : elle avait beau déjà aimer plus que tout son futur enfant, elle n’en nourrissait pas moins des moments de peur énormes.

        Ce qui l’inquiétait le plus, c’était la façon dont elle jonglerait entre sa carrière et les besoins de son enfant, tout comme le fait qu’elle devrait annoncer à son père son état bien avant la naissance.

        Il la soutiendrait, elle n’en doutait pas, mais nul doute qu’il serait déçu d’apprendre qu’elle serait mère avant d’être épouse. Et il se demanderait aussi probablement si le fait d’avoir perdu sa mère si tôt ne l’avait pas conduite dans les bras d’un quasi-inconnu !

        Une bague au doigt l’aurait rassuré : même si son père avait l’esprit ouvert et toujours encouragé ses filles à faire ce qu’elles voulaient de leur vie, il avait également un côté vieux jeu et totalement dépassé, puisqu’il estimait qu’une femme avait besoin d’un homme pour prendre soin d’elle — et à son âge, elle ne pourrait plus le changer, tout comme elle n’avait aucune envie de choquer ce père tant aimé.

        Pour autant qu’il serait difficile de lui annoncer qu’elle était enceinte, elle avait bien conscience qu’il accepterait plus facilement la nouvelle si celle-ci était suivie d’un : « Et je vais épouser le père de mon enfant. »

        Seulement, ce qui paraissait aujourd’hui la solution la plus aisée se révélerait dans quelque temps un vrai chemin de croix lorsque leur relation battrait de l’aile et que leur fils ou leur fille se retrouverait otage d’un affreux divorce.

        — Pouvons-nous s’il te plaît nous donner un peu de temps avant de prendre une décision qui va changer radicalement nos vies ?

        — De combien de temps estimes-tu avoir besoin ?

        — Huit mois ? suggéra-t-elle.

        Il croisa les bras et lui lança le regard qu’on adresse à un enfant capricieux. Il s’entraînait déjà peut-être à être père, songea-t-elle, et elle eut envie à la fois de rire et de pleurer, ses émotions s’apparentant à un nœud inextricable.

        — Plus qu’un jour en tout cas, se reprit-elle.

        — Entendu, concéda-t-il.

        — Et entre-temps, on ne divulgue pas la nouvelle, OK ?

        — Je suis un étranger ici, donc rassure-toi, je ne suis pas pressé d’affronter le regard réprobateur de mes concitoyens quand ils apprendront que c’est à cause de moi que Katelyn Gilmore se retrouve enceinte.

        — Je suis prête à garder secrète l’identité du père, lui rappela-t-elle.

        Il secoua la tête, l’air obstiné.

        — Pas moi.

        *  *  *

        Reid lui accorda une semaine, durant laquelle il attendit chaque jour un coup de téléphone ou une visite de Katelyn à son bureau, et comme rien ne se passait, il commençait à désespérer que cela se produise jamais.

        Il prit donc l’initiative de réinstaurer le dialogue et, une pizza à la main, se rendit chez elle, en croisant les doigts pour qu’elle ne lui claque pas la porte au nez.

        Elle lui ouvrit par interphone la porte du bas, et il se heurta à son regard suspicieux quand il arriva sur le palier de son appartement où elle l’accueillit ; il nota aussi le coup d’œil intéressé qu’elle jeta vers la pizza.

        — Que fais-tu ici, Reid ?

        — Tu m’as préparé un dîner la semaine dernière, alors je me suis dit que c’était mon tour de te rendre la politesse. Et comme je ne suis pas un cordon-bleu, j’ai jugé plus judicieux d’acheter une pizza.

        — Une pizza à quoi ?

        — Salami, poivrons et olives noires.

        — Comme ce serait vraiment une énorme coïncidence que tu sois tombé sur ma pizza favorite, j’imagine que tu as pris tes renseignements auprès de ma sœur.

        — Je plaide coupable.

        Poussant un soupir résigné, elle s’effaça pour le laisser entrer.

        La sentant méfiante, il préféra rester prudent et n’aborda que des sujets neutres pendant qu’ils dégustaient la pizza : des nouvelles locales, les actualités, et les scores de leurs équipes rivales. Ils n’évoquèrent même pas Aiden, même s’il avait appris qu’elle avait revu le procureur afin de proposer que son client effectue des travaux pour la collectivité en échange d’un retrait de la plainte déposée contre lui.

        — Et si on allait au cinéma ? suggéra-t-il à la fin du repas.

        — Pourquoi ?

        — Parce que c’est vendredi soir et qu’il n’y a rien de bien à la télé.

        — Je dois encore étudier des dossiers.

        — S’il te plaît, Katelyn, c’est vendredi soir, quoi ! Sors avec moi.

        Elle se baissa pour ramasser une serviette en papier tombée par terre.

        — Il n’y a que deux salles à Haven, et il est probable qu’aucune ne projette quoi que ce soit d’intéressant.

        — Tu as le choix entre le dernier opus des studios Marvel et un film d’auteur dont je n’ai jamais entendu parler, dit-il, ne laissant pas de doute sur celui qu’il préférait.

        Elle lui sourit.

        — Qui ne craquerait pas pour un super-héros moulé dans du lycra ?

        *  *  *

        Une fois installés, Kate accepta la proposition de Reid d’aller acheter des friandises et se mit pendant son absence à vérifier ses messages afin d’avoir un objet sur quoi concentrer le regard tandis que son esprit vagabondait… Elle aurait tant aimé avoir eu le loisir d’apprendre à connaître Reid sans l’épée de Damoclès que représentait sa grossesse au-dessus de leur tête.

        Il revint avec deux sodas, un énorme cornet de pop-corn, un paquet de caramels et un autre de bonbons à la réglisse.

        — Si je ne t’avais pas vu engloutir une demi-pizza, j’en aurais déduit que tu avais sauté le dîner, observa-t-elle.

        — Ce n’est pas pour moi, mais pour toi. Tiens.

        — Pour moi ?

        — J’espère que tu aimes…

        — J’aime tout, lui assura-t-elle avant de poursuivre d’une voix plus basse : Mais ce n’est pas parce que je suis enceinte que je dois manger pour deux.

        — Dans ce cas, tu peux partager avec moi.

        — Avoue que c’était ton plan depuis le début, non ?

        Il lui fit un clin d’œil et reprit place sur son siège.

        — Peut-être.

        C’était presque comme une vraie sortie en amoureux, songea Kate et d’ailleurs, comment cela se serait-il passé entre eux, si le préservatif ne s’était pas déchiré ? Quelle aurait été sa réaction en découvrant l’identité du nouveau shérif ?

        Elle aurait été assurément ravie de le revoir, car avant même d’apprendre que son voyage à Boulder City aurait des conséquences, elle n’avait cessé de penser à leurs deux nuits merveilleuses, là-bas. Mais elle aurait été également sur ses gardes, en raison du poste qu’il occupait dans la ville où elle-même exerçait : il n’existait pas a priori de conflits directs d’intérêts entre eux, mais elle aurait tenu à ce qu’il n’y ait pas le moindre doute à ce sujet.

        Bien sûr, attendre le bébé du shérif changeait la donne, et même si personne n’était au courant quant à leur relation, le fait qu’on les voie ensemble allait délier les langues et plus encore quand elle ne pourrait plus cacher son ventre… Elle misait juste sur le fait que les habitants de Haven n’iraient pas jusqu’à calculer qu’elle était enceinte avant l’arrivée du nouveau shérif en ville !

        Quand les lumières s’éteignirent dans la salle, elle s’enfonça dans son fauteuil, espérant que le film lui ferait oublier son état. Hélas ! c’était compter sans la présence de Reid à côté d’elle ! Chaque fois qu’il changeait de position, elle était encore plus consciente de sa proximité ; soudain, il se pencha vers elle pour lui tendre du pop-corn, et son odeur de santal si masculine l’envahit tout entière.

        Bien résolue à ignorer la faim insidieuse qui la rongeait, elle ouvrit le sachet de caramels et se laissa submerger par la douceur du bonbon qui fondit sur sa langue. Un deuxième suivit, puis un autre, et finalement, tout le paquet y passa !

        — De la réglisse, maintenant ? proposa Reid.

        Elle secoua la tête.

        — Non, merci.

        Elle avait déjà une surdose de sucre, sans être parvenue à éteindre l’appétit qui la dévorait, un appétit d’un autre ordre… À cet instant, Reid posa son soda et le cornet de pop-corn, et elle sentit sa main glisser dans la sienne ; il enchevêtra alors leurs doigts… Elle éprouva tout de suite une gêne, avant de se rappeler que la salle était plongée dans le noir et qu’il était impossible qu’on voie leurs mains mêlées.

        Ce fut ainsi qu’ils regardèrent le reste du film, et quand elle cessa de s’interroger sur la raison de son geste, elle dut admettre qu’il lui était très agréable.

        Cependant, elle suspecta que cela faisait partie de sa stratégie pour la conduire à accepter « ce qui s’imposait », le seul problème étant qu’elle n’était pas convaincue de la nécessité du mariage !

        Déjà qu’il n’y avait aucune assurance sur l’amour, s’ils échangeaient des vœux en raison d’une grossesse imprévue, ils couraient au-devant de l’échec. Et pourtant, elle se rendait aussi compte que ses réflexions sur la question évoluaient et que, parfois, l’idée d’une peine de cœur à une date éloignée dans le futur lui semblait préférable aux doutes et à l’insécurité liés au statut de mère célibataire qui l’accablaient à présent.

        Bien sûr, les personnages sur l’écran devaient affronter de bien plus graves problèmes, mettant l’univers entier en péril, aussi dans un effort de volonté parvint-elle à s’immerger dans l’action qui se déroulait devant eux.

        *  *  *

        Lorsque le générique défila et que les spectateurs commencèrent à sortir de la salle, Kate sentit Reid lui étreindre discrètement les doigts avant de la relâcher, sans doute pour préserver l’illusion qu’ils n’étaient que de simples connaissances allant au cinéma ensemble. Bah ! songea-t-elle, les gens allaient de toute façon jaser, alors pourquoi devraient-ils se cacher ?

        Avalant sa dernière gorgée de soda, elle jeta le gobelet à la corbeille et chercha de nouveau la main de Reid.

        — Merci, lui dit-elle une fois qu’ils furent sur le trottoir, la foule se dispersant autour d’eux.

        — Pour quoi ?

        — Pour cette soirée. Pour la pizza, le cinéma, les friandises. Mais surtout pour m’avoir permis de tout oublier pendant quelques heures.

        — Ce fut avec plaisir.

        — Il se peut que tu ne sois plus aussi satisfait si on t’interroge sur nous, lundi.

        — Il y a déjà eu des questions, tu sais.

        — De qui ?

        — Jolene Laundry, répondit-il, désignant la propriétaire de Chez Jo. Tu es visiblement connue en ville pour ton penchant pour la pizza salami, poivrons, olives noires !

        — Tiens, je n’avais pas pensé à ça !

        — J’ai réussi à la convaincre que, moi aussi, j’adorais cette pizza.

        — Mais la pizza alliée au cinéma… On a donné du grain à moudre aux amateurs de commérages !

        — Il y a une façon d’y mettre un terme rapidement, observa-t-il. Annonçons nos fiançailles, voilà tout !

        Elle soupira.

        — J’aurais dû me douter que tu ne lâcherais pas la question, même dix minutes.

        — Tu exagères ! Je me suis contenu trois heures, répliqua-t-il. Mais passons un marché.

        — Quel genre de marché ? répliqua-t-elle, méfiante.

        — Je ne t’en reparle plus si tu me promets de réfléchir sérieusement à ma proposition et de me faire part de ta décision.

        — Je l’ai déjà prise.

        — Y réfléchir sérieusement, répéta-t-il.

        — Très bien, dit-elle en cherchant ses clés dans son sac, alors qu’ils s’approchaient de son immeuble.

        — Promis ? insista-t-il.

        — Oui, promis.

        Elle ouvrit la porte du bas et ajouta :

        — Bonne nuit, Reid.

        Il posa la main sur la poignée.

        — Je t’accompagne jusqu’en haut.

        — Franchement, c’est inutile !

        — Je t’assure que non, sauf si tu veux que je t’embrasse dans la rue, sous le lampadaire.

        — Peut-être que je n’ai pas envie que tu m’embrasses.

        En réalité, elle en mourait d’envie, mais était aussi consciente qu’un baiser pouvait les entraîner bien plus loin… Or, elle était déterminée à faire abstraction de l’attirance sexuelle qui existait entre eux, du moins à essayer.

        — Je préfère de toute façon te raccompagner sur ton palier.

        Sans doute disait-il vrai, songea-t-elle. Sans chercher à le contredire davantage, elle le laissa monter à l’étage où elle ouvrit la porte de son appartement et appuya sur l’interrupteur.

        D’un coup d’œil, il balaya le salon avant d’aller vérifier si les fenêtres étaient bien fermées.

        — Tu veux aussi t’assurer qu’il n’y a pas de monstre sous mon lit ?

        — Volontiers ! Conduis-moi dans ta chambre.

        Elle secoua la tête.

        — Pas question que je te montre ma chambre.

        Un sourire sensuel se dessina alors sur les lèvres de Reid.

        — On peut aussi faire comme chez moi, et se contenter du canapé.

        Pas besoin qu’il lui rappelle la scène ! Elle se souvenait clairement de chaque détail, de chaque baiser, de chaque caresse… Voilà pourquoi accepter qu’il la touche de nouveau était une très mauvaise idée.

        — Il faut que nous soyons stratèges, dit-elle. Nous ne devons pas juste penser à nous, mais aussi à ce qui est mieux pour l’enfant.

        — Là, c’est vite vu : que ses parents vivent sous le même toit.

        — Détrompe-toi !

        En tant qu’avocate spécialisée dans le droit de la famille, elle était aux premières loges pour constater les drames qui arrivaient quand les mariages et les foyers explosaient. Elle n’avait aucune envie que son union vienne gonfler les statistiques.

        — Écoute, je suis certain que l’on pourrait faire fonctionner cette relation parce que toi et moi ne supportons pas l’échec et qu’il faudra faire ensemble un bon bout de chemin avant que l’alchimie qui existe en nous retombe.

        — Voilà bien un avis typiquement masculin de croire que le sexe résout tout.

        — Pas tout, mais…

        Ce fut alors que la sonnerie de son portable l’interrompit. Poussant un soupir, agacé, il regarda son écran.

        — Tu ne réponds pas ? demanda-t-elle alors qu’il demeurait immobile.

        — Je ne préfère pas, avoua-t-il.

        — Mais enfin, il est presque minuit. Qui téléphone si tard à part si c’est urgent ? À moins que ce ne soit un plan c…

        — Non, ce n’est pas du tout ça ! lui assura-t-il vivement.

        Et il prit la communication, tandis que Kate regagnait la cuisine pour le laisser discuter en toute tranquillité.

        — Désolé, dit-il après avoir raccroché, en remettant son portable dans la poche de son jean.

        — C’était urgent ? demanda-t-elle.

        — Tout est urgent pour Trish.

        — Trish ? demanda-t-elle malgré elle.

        — Mon ex-femme. Elle m’appelle pour me dire qu’elle est en salle de travail.
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        Reid n’avait pas pensé un instant que Katelyn pourrait mal interpréter ses propos.

        — Tu vas être père ? demanda-t-elle en écarquillant de grands yeux.

        — Quoi ? Non, pas du tout !

        Il émit un rire bref, avant de poursuivre :

        — Enfin, juste le père de ton bébé.

        Elle fronça les sourcils, comme si elle ne comprenait pas du tout ce qu’il lui disait.

        — Ton ex-femme va avoir un enfant d’un autre homme ?

        — Oui, confirma-t-il.

        — Tu n’as pas l’air bouleversé, observa-t-elle.

        — Pourquoi le serais-je ? Cet homme est son mari.

        — Son mari ?

        — Nous sommes divorcés depuis quatre ans, expliqua-t-il. Et Trish est remariée depuis trois ans.

        Elle ouvrit la bouche, puis parut se raviser et la referma sans réussir à articuler un mot.

        — Tu te demandes pourquoi elle m’appelle pour m’annoncer la venue imminente au monde d’un enfant qui n’est pas le mien, c’est ça ?

        — Oui, j’imagine que oui.

        — Parce que mon ex-femme ignore la signification du mot « limite ».

        Elle réfléchit un instant à sa réponse avant de lancer :

        — Combien de temps êtes-vous restés ensemble ?

        — Deux ans et demi, mais nous étions amis bien avant notre mariage, et nous avons continué à l’être après notre divorce.

        — Euh… C’est surprenant.

        — Et sans doute une erreur, reconnut-il. Je ne peux imaginer couper les ponts avec elle, mais récemment j’ai compris que nous demeurions trop proches, ce qui m’a notamment poussé à m’éloigner d’Echo Ridge.

        — Pour finir à Haven, où tu dois gérer une autre femme qui va avoir un enfant de toi, observa-t-elle.

        Il hocha la tête.

        — Tu sais, il n’est sans doute pas trop tard pour t’en aller, poursuivit-elle. Tu as une période d’essai, non, avant d’accepter définitivement ce poste ?

        — De toute façon, je n’ai plus le choix, que cela me plaise ou pas.

        Il était toujours aussi terrifié à l’idée d’être père, mais son sens du devoir prévalait sur tout : il devait juste arriver à convaincre Katelyn !

        — Très bien. Si tu es résolu à rester dans les parages, alors j’ai une faveur à te demander, lui dit-elle.

        — Tout ce que tu voudras, s’empressa-t-il de répondre.

        — Attends de savoir de quoi il s’agit !

        — Je suis prêt à tout !

        — Eh bien voilà : j’aimerais que tu m’accompagnes au Circle G pour un barbecue, dimanche après-midi.

        — Tu me proposes de rencontrer ta famille ?

        — Tu connais déjà ma grand-mère et ma sœur, lui rappela-t-elle. Mais oui, j’ai envie de te présenter à tout le monde, de sorte que lorsque je devrai annoncer que je suis enceinte, chacun connaisse le père de mon enfant.

        L’invitation le surprit, car il se doutait bien que sa venue au ranch allait susciter encore plus de spéculations que leur sortie au cinéma. Toutefois, il se contenta de demander :

        — À quelle heure dois-je passer te prendre ?

        
        *  *  *

        Après avoir refermé la porte de son cabinet derrière son dernier client du samedi après-midi, Kate envoya un bref texto à Emerson Kellner, sa meilleure amie depuis la maternelle, pour savoir si elle voulait un peu de compagnie. Celle-ci lui avait offert d’être témoin à son mariage, trois ans plus tôt, et Kate était également la marraine de son premier enfant, baptisé six mois auparavant.

        
          
            Oh oui ! Viens, s’il te plaît !

          

        

        Telle fut la réponse immédiate qu’elle reçut.

        Après s’être arrêtée chez Sweet Caroline pour acheter les cookies aux noix de macadamia dont son amie raffolait, elle fila chez elle.

        — Il me reste quatre kilos à perdre de ma grossesse, protesta Emerson, repérant aussitôt la boîte de la fameuse pâtisserie dans la main de son amie.

        — Tu es vraiment superbe, répliqua Kate en toute sincérité. Mais celui que je veux vraiment voir, c’est mon filleul.

        Elle avait tenu le bébé dans ses bras quelques heures après sa naissance, et quand il avait ouvert ses grands yeux bleus, elle avait tout de suite été emplie d’amour pour lui. Dix mois plus tard, elle était toujours folle de lui.

        — Il va bientôt se réveiller de sa sieste, l’informa Emerson. En attendant, allons boire une limonade autour de la piscine, et tu pourras me parler du nouveau shérif sexy de Haven.

        Quelques instants après, installée dans un transat à côté de son amie, Kate demanda :

        — Pourquoi m’as-tu dit ça ?

        — J’ai entendu parler d’un rendez-vous, hier soir, figure-toi.

        — Ce n’était pas un rendez-vous, protesta-t-elle.

        — Vraiment ? reprit Emerson d’un ton sceptique. Pourtant, Lacey Bolton a appris de Deanna Nardone que Megan Carmichaelo t’avait vue blottie contre un brûlant inconnu au cinéma, hier soir.

        — Je déteste cette ville, marmonna Kate en fermant les paupières.

        — Tu étais au ciné, hier soir, oui ou non ?

        — Oui, reconnut-elle.

        — Et ? insista son amie.

        — Et le film vaut le coup. Si Mark et toi voulez le voir, je garderai volontiers Keegan.

        — Je ne parlais pas du film, la réprimanda Emerson. Et tu n’as pas contesté les termes de « sexy » et « brûlant », concernant ton compagnon.

        Kate poussa un soupir.

        — OK, il s’appelle Reid Davidson, et oui, il est beau, grand et brun.

        — Sois plus précise, ne lésine pas sur les détails.

        — Il mesure un mètre quatre-vingt-cinq, il a les cheveux courts, les yeux noisette, les mâchoires carrées et de larges épaules.

        — Et tu as toujours eu un faible pour les garçons aux larges épaules, observa son amie.

        — Ma description te convient ? demanda-t-elle sans relever.

        — Oui, je commence à m’en faire une petite idée. Tu lui mets quoi comme note ?

        — Franchement, Em, on n’est plus au lycée !

        — Je sais, mais je suis une vieille femme mariée, coincée chez elle avec un bébé, et j’ai besoin de fantasmer.

        — Tu as vingt-huit ans, tu as épousé l’amour de ta vie, et Keegan est le bébé le plus adorable du monde ! répliqua Kate.

        — C’est vrai, mais donne-moi un chiffre.

        Emerson avait toujours été très sélective dans le choix de ses petits amis, même si elle les enchaînait, et ne sortait jamais avec un garçon à qui elle ne décernait pas au moins 8,5 sur 10 ; pour sa part, Kate se concentrait sur ses études et après avoir vu Erin Brockovich avait décidé de devenir avocate et n’avait pas l’intention de laisser un homme — même un 10 + — la détourner de ses plans.

        — Noter un homme est vraiment immature.

        — C’est un 10 +, c’est ça ?

        — Oui, c’est ça, concéda Kate avec réticence.

        — Et il y en a peu en ville, constata son amie. Tu serais bien avisée de lui mettre le grappin dessus avant qu’une autre s’en charge.

        — Je suis en train de me faire un nom dans mon métier, répliqua Kate, ignorant de manière commode le fait qu’elle portait son enfant.

        — Parfois, les choses ne se passent pas comme prévu, observa Emerson. Parfois, il arrive qu’on rencontre le bon type au mauvais moment.

        — C’est le mauvais moment, c’est vrai, mais qui dit que c’est le bon type ? tenta d’éluder Kate.

        — Tu coucherais avec lui ?

        Elle hésita une fraction de seconde avant d’avouer :

        — En fait, c’est déjà fait.

        — Quoi ? J’aurais dû m’en douter quand tu as mentionné ses épaules. C’est l’homme que tu as rencontré à Boulder City, n’est-ce pas ? Et avec qui le sexe était une expérience indescriptible ?

        Kate roula des yeux.

        — Exact !

        — Et maintenant, il est shérif à Haven ? s’écria Emerson, presque haletante. C’est une coïncidence ou il te piste ?

        — Une coïncidence, lui assura Kate. Il avait déjà passé un entretien pour le poste de Jed avant le séminaire.

        — C’est sans doute le destin alors qui en a décidé ainsi, conclut Emerson.

        — S’il te plaît, Em, épargne-moi le destin ! Et ne dis à personne que je suis sortie avec le remplaçant de Jed, pas même à Mark.

        — Je ne peux pas mentir à mon mari, enfin !

        — Tu ne mentiras pas si tu n’évoques pas le sujet avec lui.

        — Très bien ! Mais tu sais bien que Mark ne le dirait à personne, de toute façon.

        — Trop de gens sont déjà au courant.

        — Et qui donc, à part toi, le shérif et moi ?

        — Ma sœur.

        — Tu l’as dit à Sky avant de me le dire ? s’insurgea Emerson.

        Comme il était trop compliqué d’admettre que c’était Reid qui avait mis la puce à l’oreille de sa cadette, elle se contenta de répondre :

        — J’ai vu Sky avant toi, hier.

        — Quand même, maugréa Emerson. Je suis ta meilleure amie, je suis censée être au courant la première de tout ce qui t’arrive d’important.

        — Tu es la première à qui j’ai raconté mon histoire avec le shérif, à mon retour de Boulder City, lui rappela-t-elle d’un ton apaisant.

        — Mouais… C’est curieux, mais j’ai l’impression que tu me caches encore quelque chose, déclara Emerson, yeux plissés.

        Par chance, un babillage se fit entendre dans le babyphone.

        — Keegan est réveillé ! s’exclama Kate.

        Et elle se leva immédiatement.

        — Réveillé, mais calme, observa Emerson.

        — J’ai tellement envie de le prendre dans mes bras !

        — Attends d’en avoir un, et tu verras, tu ne seras plus aussi empressée de courir vers son berceau dès qu’il émettra un son.

        Ce qui arriverait plus vite que ne l’imaginait son amie, pensa Kate. Et bien plus tôt qu’elle-même ne l’avait prévu, mais après avoir eu quelques semaines pour s’habituer à l’idée, elle sentait désormais une immense joie l’envahir au lieu de l’affreuse inquiétude du début.

        Keegan s’était mis debout sur son matelas en s’aidant des barreaux de son lit, et de la salive coulait de sa bouche ; il sourit en reconnaissant sa marraine.

        — Oh ! toutes ces dents ! s’écria-t-elle. Quel grand garçon tu es !

        À cet instant, il lui tendit les bras… et perdit l’équilibre, retombant sur les fesses.

        — Oups ! mon petit loup ! s’exclama-t-elle.

        Et l’enfant éclata de rire. Elle le sortit alors de son lit et le souleva dans les airs.

        — Un bisou ?

        Avançant les lèvres, il les approcha de sa joue.

        — Un peu baveux, Keeg, ce bisou, j’espère que tu te seras amélioré d’ici l’adolescence. Et que tu auras appris à être propre, ajouta-t-elle en posant la main sur sa couche.

        — Tu veux que je le change ? demanda Emerson qui l’avait suivie.

        — Non, je peux gérer une couche mouillée.

        — N’oublie pas que c’est un garçon…

        Kate hocha la tête : elle se souviendrait sans doute toute sa vie du beau jet qu’elle avait reçu la première fois.

        — Arrête de te tortiller comme un petit ver, dit-elle gentiment à Keegan en lui caressant le ventre. Tu ne cherches quand même pas à tomber de la table à langer !

        — Je me rappelle comme j’étais heureuse quand il s’est retourné sur le dos, à cinq mois. Maintenant, j’aimerais juste qu’il reste immobile de temps en temps.

        — Ma grand-mère dit toujours que les parents sont systématiquement impatients la première année que leurs enfants parlent et marchent, et qu’ils passent les seize suivantes à souhaiter qu’ils s’asseyent et se taisent.

        Emerson éclata de rire.

        — Je suis certaine que ce n’est pas entièrement faux.

        Donnant à son filleul son hochet en forme d’éléphant, elle parvint à changer sa couche, puis les deux amies regagnèrent leur transat au bord de la piscine, Kate gardant Keegan sur ses genoux.

        Ce fut alors qu’Emerson déclara :

        — Tu sais, j’ai deviné ce que tu me cachais.

        Le nourrisson fit à cet instant tomber son jouet par terre, et Kate se pencha tout de suite pour le ramasser — un jeu familier entre eux.

        — Ah bon ?

        — Tu es enceinte.

        Cette fois, ce fut elle qui laissa échapper l’éléphant.

        — Je prends ça comme un oui, enchaîna Emerson en se saisissant du hochet de son fils.

        La conviction avec laquelle son amie avait prononcé ces paroles la dissuada de nier, et d’ailleurs peut-être était-elle venue inconsciemment ici dans le dessein de se confier à celle qui la connaissait mieux que personne au monde et qui, de surcroît, était mère.

        — Qu’est-ce qui m’a trahie, au juste ? s’enquit-elle au bout d’un moment, un rien agacée que d’abord sa sœur puis sa meilleure amie aient découvert si vite son secret.

        Emerson lui adressa un sourire lumineux.

        — Certains signes ne trompent pas. Ta pâleur, ta fatigue, et tes seins qui sortent presque de ton corsage.

        Kate baissa spontanément les yeux.

        — Tu me connais décidément bien.

        — Et lui, le sait-il ?

        Elle acquiesça d’un hochement de tête.

        — Comment a-t-il réagi ?

        — Il pense que nous devrions nous marier.

        Son amie haussa un sourcil.

        — Et toi, qu’en dis-tu ?

        — Je ne crois pas qu’un préservatif qui se déchire soit le premier jalon qui mène à un mariage réussi, répondit Kate en frottant le dos de Keegan. Quand je me marierai, si ça arrive un jour, je veux que ce soit par amour. C’est sans doute égoïste, eu égard aux circonstances, mais je recherche ce que Mark et toi avez.

        — Tout le monde aurait des réticences, à ta place, reconnut son amie. Mais tu ne serais pas tombée enceinte s’il n’existait pas une alchimie particulière entre le shérif et toi.

        — Dans ce cas, pourquoi parle-t-on d’amour, d’engagement et d’affection, et non pas de sexe, quand on échange ses vœux, lors d’un mariage ?

        — Parce qu’il est plus facile de se montrer tendre, aimant et bienveillant lorsque les ébats sont fiévreux dans la chambre à coucher, répondit Emerson.

        — Aujourd’hui, j’ai vu une cliente qui requiert un test ADN pour que le père de son enfant de six mois soit obligé de le reconnaître et la soutienne financièrement. Elle a même ajouté que cela lui serait égal si le père souhaitait le prendre pendant quelque temps.

        Elle marqua une pause et poursuivit :

        — Au début, j’ai trouvé ça curieux, puis le bébé s’est mis subitement à hurler. Elle a vérifié sa couche, lui a proposé un biscuit, mais rien ne le calmait. Il a continué à crier, même quand sa mère a commencé à pleurer… et j’ai affreusement peur que cela m’arrive.

        — Parfois, effectivement, rien ne parvient à apaiser les enfants, et l’on se dit qu’on est vraiment nulle comme mère. Et je n’imagine même pas ce que ce serait sans Mark… J’adore Keegan, là n’est pas la question, mais il y a des jours où je suis complètement submergée, et quand Mark rentre le soir, il y a encore la vaisselle du matin et du midi dans l’évier, car je n’ai pas eu le temps de vider le lave-vaisselle. Il m’arrive parfois d’être encore en pyjama, car je n’ai même pas eu le temps de m’habiller. Et quand Mark est en déplacement, je compte les jours avec impatience, et dès son retour je lui tends Keegan pour pouvoir sortir ne serait-ce que cinq minutes, afin de m’entendre enfin penser.

        — Merci, dit sèchement Kate. Je me sens bien mieux à présent.

        — Je ne serais pas ta meilleure amie si je te disais que tout n’est que sourires et rires avec un enfant, argua Emerson. Même si les sourires et les rires font oublier tout le reste…

        Elle demeura alors un instant songeuse, puis reprit :

        — Je sais que tu as toujours voulu fonder une famille, Kate, aussi n’exclus pas la possibilité de dire oui à ton beau shérif.
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        Reid avait programmé l’itinéraire sur son GPS et, sachant que Katelyn tenait à arriver à Circle G vers 16 heures, s’arrêta devant chez elle à 15 h 30, puisqu’il fallait une demi-heure pour gagner le ranch.

        Quand il sonna en bas, elle était déjà prête et sortit immédiatement, vêtue d’un haut fleuri à bretelles et d’un pantalon slim en coton bleu foncé, avec des sandales en cuir blanc. Sa chevelure tombait en cascade sur ses épaules, et les pointes dansaient au gré de la brise d’été.

        Elle semblait détendue, décontractée, mais demeurait bien trop sexy pour que lui le soit. Qui, en la voyant, aurait deviné qu’elle était enceinte ?

        — Fille ou garçon ? demanda Katelyn après avoir attaché sa ceinture.

        — Pardon ?

        Elle lui décocha un beau sourire, puis chaussa des lunettes de soleil.

        — J’imagine que ton ex-femme a accouché, maintenant, et je me demandais si c’était d’une fille ou d’un garçon.

        — Oh ! C’est un garçon qu’elle a prénommé Hank.

        — Et toi tu espères que notre bébé sera un garçon ou une fille ? reprit-elle.

        Sortant du parking, il s’engagea dans Page Street.

        — En toute honnêteté, je n’ai pas réfléchi à la question.

        — Eh bien, réfléchis-y, suggéra-t-elle.

        Il était suffisamment terrifiant d’envisager sa grossesse, sans devoir aussi imaginer le nourrisson qui viendrait à la fin, se dit Reid. Il n’avait guère d’expérience avec les enfants, mais les savait complètement dépendants de leurs parents à tous les égards : la nourriture, les vêtements, le toit, l’attention et l’affection.

        — À moins qu’il ne soit trop tôt pour penser au sexe, précisa-t-elle.

        — Je suis toujours prêt à y penser, répliqua-t-il.

        Un sourire lui monta aux lèvres, et elle secoua la tête.

        — Je veux parler du sexe de notre bébé.

        — Oh ! Dans ce cas, oui, c’est prématuré.

        Il ne se voyait absolument pas en père, et n’arrivait pas à se figurer qu’il le serait dans sept mois, à présent.

        — Moi, j’y ai réfléchi, reprit Katelyn, et je n’ai pas de préférence pour le sexe, mais je trouve amusant de se demander à qui notre fils ou fille ressemblera.

        Il resta quelques secondes silencieux, puis déclara :

        — Je préfère ne pas me représenter les traits d’une éventuelle fille.

        — Pourquoi ?

        — Parce que je la vois avec des cheveux bruns et des yeux bleus, comme sa mère, d’une beauté à couper le souffle, si bien que seuls mon badge et mon arme de service seront susceptibles de maintenir les garçons à distance.

        — Puis elle s’enfuira un week-end et, loin de l’œil hyper protecteur de son père, se donnera au premier venu, l’avertit Katelyn.

        Il lui jeta un coup d’œil en biais.

        — Non, ça n’arrivera pas à ma fille.

        — Je suis certaine que c’est aussi ce que mon père aurait affirmé, si on lui avait posé la question.

        Il sentit ses doigts se crisper sur le volant.

        — Il va vouloir me tuer, c’est ça ?

        — De l’envie au passage à l’acte, il y a de la marge, dit-elle. Mais rassure-toi, je ne compte rien lui annoncer aujourd’hui.

        — Et comment vas-tu me présenter ? Comme ton petit ami ou comme le nouveau shérif ?

        À la façon dont elle se mordit la lèvre, il comprit qu’elle n’y avait pas vraiment pensé.

        — Je crois que l’on peut donner l’impression que l’on sort ensemble, finit-elle par dire. Cela me facilitera la tâche plus tard quand je lui annoncerai ma grossesse. En tout cas, pas de démonstrations trop appuyées.

        — On ne pourra même pas s’envoyer en l’air dans une grange remplie de foin ?

        — Tu peux toujours rêver !

        — OK… Y a-t-il autre chose que je doive savoir au sujet de ta famille ?

        — Ne mentionne pas le nom des Blake, et tout ira bien.

        — Les Gilmore et les Blake sont donc toujours en guerre ?

        — Ce sont les Hatfield et McCoy du Nevada !

        — Je devrai me souvenir de ne jamais te provoquer, alors, car les Gilmore sont visiblement très rancuniers.

        — Tout comme les Blake.

        — Tout ça parce qu’un type a eu plus de chance qu’un autre en acquérant un même terrain.

        — Des conflits ont éclaté pour moins que ça, observa-t-elle. Et puis il y a eu cette tragique histoire entre la fille d’Everett Gilmore, Maggie, et James, le plus jeune fils de Samuel Blake.

        — Tiens ! Je ne connais pas cette histoire…

        — Elle ressemble à toutes les amours interdites. Un garçon rencontre une fille, les familles désapprouvent, ils s’enfuient, puis sont rattrapés, et ramenés à la maison.

        — Je suppose que le récit ne s’arrête pas là ?

        — Huit mois plus tard, Maggie décédait en accouchant d’un enfant mort-né, et James, assommé de chagrin et de culpabilité, prit son cheval, et on ne le revit jamais. Cette histoire a été transmise à toutes les générations de Gilmore — et sans doute de Blake — pour les mettre en garde contre le genre de tragédie qui guette celui qui oublie quels sont ses ennemis.

        — Je te suggère de ne pas la raconter à notre petit haricot pour l’endormir, dit alors Reid. Elle est plutôt sombre.

        — Exact ! Et pourtant, mon frère Caleb a oublié pendant quelque temps comment elle finissait.

        — Tu veux dire qu’il est tombé amoureux de la fille du camp adverse ?

        — Je ne sais pas s’il l’a aimée, mais ils ont vécu ensemble pendant quelques semaines après un mariage express à Las Vegas. Elle a ensuite perdu le bébé qu’elle portait, ils ont divorcé, fin de l’histoire.

        — Vraiment ? C’est tout ?

        — Oui. Brielle est partie étudier à New York, et elle n’est revenue depuis qu’une fois ou deux à Haven.

        — Peut-être qu’elle est toujours amoureuse de ton frère.

        — Ou peut-être qu’elle est heureuse à New York.

        — Et ton frère, est-il heureux, lui ?

        — Je n’ai pas l’impression qu’il soit malheureux. Quant à Liam, mon autre frère, ce n’est un secret pour personne qu’il n’a pas l’intention de succéder à notre père au ranch.

        — Que veut-il faire ?

        — Racheter le vieux Stagecoach Inn pour le transformer en hôtel-boutique avec spa.

        — Ce n’est pas une mauvaise idée. Haven n’a pas une grande offre en matière d’hébergement, à part le Dusty Boots Motel.

        — Certes, mais les Gilmore sont avant tout des éleveurs, dit-elle en prenant une voix plus grave pour imiter le chef de famille, à n’en pas douter.

        — Ton père s’est-il opposé à tes études de droit ?

        — Non, il a des avis bien tranchés, mais il conçoit que tout le monde a besoin d’un avocat, même un éleveur.

        À cet instant, ils franchirent des grilles ouvertes, passant sous un arceau en métal surmonté d’une pancarte indiquant : Circle G Ranch.

        Ils remontèrent une allée dont le gravier crissa et vola sous les pneus ; partout où se posait son regard, il ne voyait que des pâturages et des bêtes, avec au loin les Silver Ridge Mountains, pointant dans un ciel d’un bleu sans nuages. Ce ne fut qu’au bout de trois bonnes minutes que surgit une impressionnante demeure en pierre de taille, à un étage.

        Il se gara, notant la présence de cinq autres pick-up, trois SUV et deux quads, dans l’allée.

        — Parfait ! déclara Katelyn, une main sur la poignée. On dirait que tout le monde est arrivé.

        — Tu as bien une sœur et deux frères ? demanda-t-il.

        — Absolument, dit-elle en descendant de voiture.

        Il l’imita, de façon un peu moins empressée.

        — Dans ce cas, à qui appartiennent tous ces véhicules ?

        — Mais il n’y a pas que mes frères et sœur, à ce barbecue. Tu vas également faire la connaissance de mes cousins, de mon oncle et du contremaître.

        — Et vous êtes toujours aussi nombreux, à un repas de famille ?

        — En général, oui ! Allez, suis-moi, je vais faire les présentations.

        Et quelques instants après, Reid se retrouva parmi une tribu qui n’avait visiblement pas été prévenue de sa présence à la réunion.

        — Crois-moi, lui confia Katelyn un peu plus tard, alors qu’ils se rendaient dans la grange pour y admirer le dernier poulain né deux jours auparavant, il est préférable qu’ils n’aient pas été avertis que je venais accompagnée, comme ça, ils n’ont pas eu l’occasion de préparer un interrogatoire.

        — Je suppose que je dois te remercier, alors, dit-il en regardant alentour. C’est impressionnant, ici.

        — Six générations de Gilmore s’y sont succédé pour achever la tâche.

        — Cela a dû être une sacrée expérience de grandir dans un tel espace.

        — Oui, c’est vrai, reconnut-elle.

        — Et tu n’as pas eu de difficulté à t’adapter à ton appartement de Haven ?

        — Si, un peu.

        — Le ranch ne te manque-t-il pas ?

        — Ma famille, parfois, oui, même si tout le monde trouve toujours un prétexte pour faire un tour en ville et me rendre visite, mais pas le ranch.

        Il entendit subitement une sorte d’arrogance dans sa voix, qui devait vraisemblablement cacher un chagrin profond.

        — Tu n’as jamais voulu devenir éleveuse ?

        — Non. Du moins pas après mes douze ans.

        — Pourquoi ?

        — Ma mère est morte quand j’avais cet âge.

        — Oh ! désolé, Katelyn !

        Elle se contenta de hocher la tête et poursuivit sa marche. Au bout d’un moment, elle s’arrêta devant un pin de Jeffrey, et regarda fixement un point, dans le lointain.

        — Ma mère adorait le ranch, et ce qu’elle aimait par-dessus tout, c’était chevaucher tôt le matin. Parfois, elle me permettait de l’accompagner, et j’étais folle de joie lors de ces promenades où il n’y avait que nous deux au monde.

        Comprenant tout à coup comment l’histoire allait se terminer, Reid regrettait sa question.

        — Un jour, enchaîna-t-elle, nous longions la rive est de la rivière, et à un moment j’ai vu quelque chose bouger sur le sol, mais avant que j’aie le temps de dire quoi que ce soit, Honey, le cheval de ma mère, l’a remarqué aussi et s’est cabré brutalement. Maman était une excellente cavalière, mais à cet instant elle regardait au loin et ne s’attendait pas du tout à ce mouvement si abrupt.

        Elle s’interrompit quelques secondes, puis poursuivit d’une voix saccadée :

        — Elle a été projetée à terre, et s’est brisé le cou en tombant… Je ne savais pas quoi faire… Elle avait sans doute un portable sur elle, mais je n’y ai pas pensé. Au lieu de quoi, je suis partie à toute vitesse chercher de l’aide. Mon père a immédiatement appelé les secours, puis il s’est rendu sur place, mais il était déjà trop tard quand il est arrivé.

        — Je suis désolé, dit-il.

        — Après ça, je n’ai pas pu remonter en selle pendant très longtemps. Je détestais Honey, tous les chevaux, et tout ce qui avait trait au ranch.

        Ils venaient d’atteindre la grange.

        — Ce n’est plus le cas aujourd’hui, mais jamais plus le Circle G ne m’attirera comme avant.

        — Perdre un être cher bouleverse tout, observa-t-il.

        Et il pensa à l’abandon de sa mère, puis au décès de sa grand-mère et à celui de Hank, autant d’événements qui avaient joué un rôle primordial dans sa vie, l’avaient construit — et nourrissaient sa détermination à être le père du bébé que portait Katelyn.

        — Elle me manque chaque jour depuis, mais maintenant que je vais à mon tour devenir mère, c’est comme si la blessure s’était rouverte en moi. Au début, quand je me suis demandé si je n’étais pas enceinte, je n’ai fait part de mes doutes à personne, mais si elle avait été en vie, je me serais confiée à elle. Oh ! je ne crois pas qu’elle aurait sauté de joie d’apprendre que sa fille qui n’était pas mariée portait le bébé d’un inconnu, mais elle m’aurait écoutée sans me juger… et aurait adoré notre bébé.

        À cet instant, il l’enlaça par les épaules et l’attira à lui, lui apportant son soutien en silence. Elle laissa retomber la tête sur lui, juste un instant, avant de dire :

        — C’est un geste d’affection démonstratif, non ?

        — Juste un geste d’affection.

        Elle émit un rire doux.

        — Tu sais, en d’autres circonstances, tu m’aurais vraiment plu, shérif.

        — Et pourquoi pas en les circonstances actuelles ?

        — Parce qu’elles sont compliquées.

        — La vie l’est toujours, Katelyn.

        — Bon, shérif, même si le repas de ce soir est simple, je dois aller aider en cuisine, voir si Martina et ma grand-mère ont besoin d’un coup de main, déclara-t-elle.

        — Très bon enchaînement, maître !

        Elle lui adressa un sourire impertinent.

        — Tu veux revenir avec moi à la maison ?

        — Non, j’ai envie de m’attarder encore un peu ici, dit-il.

        Dix minutes plus tard, quand les frères et cousins de Katelyn l’entourèrent brusquement, il regretta sa décision.

        — Vous n’êtes pas en mission, shérif, ce soir ? demanda Caleb en lui tendant une bière.

        — Non, confirma-t-il.

        Et il prit la bouteille.

        — Je dois faire un tour en ville dans la soirée et je ne voudrais pas être hors la loi, renchérit Liam en levant la canette de soda qu’il tenait la main.

        — Tu vas encore chez Heather ? intervint un de ses cousins, Mitchell.

        Liam lui sourit.

        — Exact.

        — Ça dure depuis combien de temps, maintenant ? s’enquit Michael, un autre cousin. Trois semaines ? C’est une relation sérieuse, pour toi.

        — Je sais que tu adores mettre mon frère en boîte, commença Caleb, mais cela nous éloigne du vrai problème.

        Et ce fut alors que tous se tournèrent vers Reid.

        Celui-ci porta le goulot à sa bouche, et avala une gorgée.

        — C’est moi, le problème ?

        — C’est justement ce qu’on essaye d’évaluer.

        — Katie n’a pas l’habitude d’amener un homme aux repas familiaux, annonça Liam.

        — Katie ne vient jamais accompagnée aux repas familiaux, rectifia Mitchell.

        — Dans ce cas, je me sens doublement honoré par l’invitation, répondit prudemment Reid.

        — Bien sûr, en tant qu’avocate, elle comprend l’importance de nouer une bonne relation avec celui qui représente la loi, observa Liam.

        — Et c’est sans doute pour cette raison qu’elle vous a convié aujourd’hui, compléta Caleb.

        — Il ne faut jamais trop s’interroger sur les motivations des femmes, éluda Reid.

        — Bon, nous voulons savoir si vous sortez ensemble, demanda Michael, allant droit au but.

        — J’aime passer du temps en sa compagnie, répondit-il, toujours circonspect, ignorant comment qualifier sa relation avec Katelyn.

        — Vous n’avez pas dû en avoir beaucoup l’occasion puisque vous êtes en poste depuis deux ou trois semaines, souligna un des Gilmore.

        — En fait, je connaissais Katelyn avant d’emménager à Haven.

        Les frères et cousins échangèrent un coup d’œil, de toute évidence peu ravis de la révélation.

        — D’où et depuis combien de temps ? s’enquit immédiatement Caleb.

        — Le lieu ne vous concerne pas, pas plus que la durée, répondit une voix derrière eux.

        Katelyn ! Sauvé par le gong, pensa Reid. Et à l’instar des quatre autres hommes, il pivota sur ses talons.

        — Tu es notre sœur, lui rappela Liam.

        — Et notre cousine ! ajouta Mitchell.

        — Donc, si, cela nous regarde, conclut Caleb.

        — Bien que j’apprécie le fait que vous veilliez à la bonne réputation des Gilmore à Haven, être née Gilmore ne me déchoit pas pour autant de mon droit à la vie privée.

        Michael jeta un coup d’œil oblique à Caleb.

        — Voilà, tu es content, maintenant ?

        — Quand elle est contrariée, elle se met à parler comme une avocate, marmonna Liam à l’adresse de Reid. Et comme je dois nourrir les chevaux avant le dîner, j’y vais de ce pas avant qu’elle m’assigne en justice.

        — Nous t’accompagnons, déclara Michael.

        Et tous se dirigèrent vers l’enclos.

        — Je suis désolée, dit Kate en regardant fixement le poulain qui tenait déjà sur ses jambes fines. Je savais que ma famille se poserait des questions à notre sujet, mais je pensais qu’ils seraient plus subtils !

        — Ils se font juste du souci pour toi.

        — Peut-être… Parfois, j’ai l’impression que cela les amuse de harceler les autres.

        — De fait, ils savent se passer le relais dans leur interrogatoire, on sent chez eux une grande pratique.

        — Ça, c’est indéniable ! approuva-t-elle avant d’ajouter bien vite : Avec tous les copains de Skylar qu’ils ont cuisinés, quand elle était au lycée.

        — Et les tiens ?

        — Je ne sortais pas avec les garçons, à l’époque. Les études m’intéressaient davantage.

        — Quand as-tu rencontré ton premier petit ami, alors ?

        — À l’université, mais je ne l’ai pas amené à la maison.

        — Et qui a eu le premier cet honneur ?

        — Eh bien… En fait, je ne m’en souviens plus.

        Il plissa les yeux.

        — À moins que tu n’aies pas envie de me le dire.

        — Ça n’a vraiment aucune importance, rétorqua-t-elle.

        — Ton obstination à ne rien dévoiler suggère le contraire.

        Elle soupira.

        — Si je te le dis, tu vas regretter ton insistance.

        — Peut-être, mais je veux tout de même savoir.

        — C’est toi le premier, shérif Reid Davidson, transfuge d’Echo Ridge, concéda-t-elle alors.

        Elle était sérieuse ? Au rouge qui recouvrit ses joues à cet instant, il comprit hélas ! que oui.

        — Mais quel âge as-tu ? ne put-il s’empêcher de demander.

        Elle se mit à rire.

        — Vingt-huit ans.

        Puis, après une légère hésitation, elle ajouta :

        — Aujourd’hui, d’ailleurs.

        Décidément, il allait de surprise en surprise.

        — Ah bon ? C’est ton anniversaire ?

        Elle hocha la tête.

        — Eh bien, bon anniversaire ! dit-il de façon automatique.

        Il était encore sous le choc de sa première révélation : elle n’avait jamais présenté ses petits amis à sa famille, alors qu’il était évident qu’elle avait connu des hommes avant lui !

        — J’ai eu trente-quatre ans en mars, précisa-t-il tout à coup.

        — Joyeux anniversaire en retard, dit-elle à son tour.

        — Ce que je veux dire, c’est qu’on a six ans d’écart.

        — Ah ? Et ça te gêne ?

        — Tu plaisantes ? Les hommes adorent sortir avec des jeunes filles sexy comme toi.

        Elle éclata de rire avant de reprendre :

        — Mais nous ne sortons pas vraiment ensemble.

        — Tu en es certaine ? Car je parierais gros que ta famille nous considère déjà comme un couple plutôt sérieux puisque je suis le premier homme que tu leur présentes.

        — Tu sais pourquoi je tenais à cette rencontre.

        — Pour qu’ils n’aient pas tous une crise cardiaque quand tu leur annonceras qu’on se marie ? demanda-t-il plein d’espoir.
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        Kate secoua la tête, exaspérée par l’entêtement de Reid à vouloir l’épouser… et en même temps de plus en plus tentée d’accepter sa demande en mariage. Mais pour l’instant, elle tenait bon.

        — Nous n’allons pas nous marier, Reid.

        — Je n’ai pas cessé de penser à toi depuis notre rencontre à Boulder City, répliqua-t-il.

        — J’en suis flattée, mais ce n’est pas une raison pour envisager un mariage.

        — C’est vrai, mais un bébé est en revanche une bonne raison, non ?

        — Je te répète que tout dépend de la relation qu’entretenaient auparavant les parents ! S’il n’y en avait pas, une grossesse ne constitue pas une raison valable.

        — Mais si entre les parents, en dépit de l’absence d’une relation préexistante, le courant passe bien chaque fois qu’ils se voient ?

        — Je ne crois pas que le courant qui passe bien soit un facteur admissible pour une décision aussi sérieuse que le mariage. Au contraire même, l’attirance complique parfois les choses.

        — J’avoue que je suis confus sur de nombreux points, mais pas sur mon souhait de t’épouser.

        À son ton déterminé, elle l’aurait presque cru, mais elle savait bien que son désir était surtout de faire ce qu’il considérait comme relever de son devoir, et comme elle n’avait aucune envie de poursuivre cette discussion avec lui, elle proposa à la place :

        — Rentrons, le dîner sera bientôt prêt.

        *  *  *

        La nuit était presque tombée lorsqu’ils prirent congé de tout le monde et quittèrent le ranch, constata Reid, et même s’il avait bien conscience que la famille de Katelyn se posait encore maintes questions sur la relation qui les unissait, il estimait que la soirée s’était bien passée. Bien sûr, tout changerait quand ils apprendraient sa grossesse, aussi lui était-il reconnaissant de ne pas être pressée de divulguer la nouvelle.

        — Les Gilmore s’y connaissent en barbecue, dit-il en se rappelant les délicieuses côtelettes et autres saucisses grillées à point dont il s’était régalé.

        Les accompagnements étaient tout aussi succulents : pommes de terre au four, coleslaw, macaronis au fromage, haricots cuisinés maison, sans compter d’épaisses tranches de pain au maïs — une vraie montagne de nourriture rapidement conquise par les Gilmore et leurs convives.

        — Ma famille ne fait jamais les choses à moitié, répondit-elle.

        — J’ai été ravi de faire leur connaissance à tous, dit-il en s’engageant sur la nationale qui menait en ville. Merci de m’avoir invité.

        — Je suis heureuse que tu aies survécu, dit-elle, un sourire aux lèvres. Je sais qu’ils peuvent être parfois un peu envahissants.

        Un peu ? C’était un euphémisme, mais il avait adoré la voir parmi les siens, constater la complicité qui existait entre eux, leur façon de se taquiner et de se comprendre spontanément. Un membre de la famille commençait une histoire et un autre enchaînait dans une parfaite harmonie.

        — Tu as eu de la chance de grandir dans une famille aussi unie, dit-il.

        — Je sais, même si je n’ai pas toujours pensé cela.

        Lui qui vivait seul depuis si longtemps avait oublié ce qu’on éprouvait quand on était en compagnie de gens qui vous étaient proches ; il était si heureux à l’idée que leur bébé soit élevé au sein d’une telle tribu.

        — Tu sais, je me suis rendu compte de quelque chose, aujourd’hui, dit-elle à brûle-pourpoint.

        — Oui ?

        — Tu ne parles jamais de ta famille.

        — Parce qu’il y a peu à en dire. Pendant longtemps, j’ai vécu avec ma grand-mère, et à sa mort je suis allé de foyer en foyer, jusqu’à ce que Hank me garde chez lui.

        — Qui est Hank ?

        — Hank Mahoney était le shérif d’Echo Ridge quand je me suis retrouvé là-bas.

        — Ah ! C’est donc pour cela que tu es devenu shérif, pour suivre l’exemple d’un homme que tu admirais ?

        — Exact, admit-il. Même si l’histoire est un peu plus compliquée, en réalité.

        — Nous avons un bon bout de trajet devant nous, répliqua-t-elle, pragmatique. Raconte-moi.

        Elle avait raison d’insister : même s’il y avait des parties de sa vie dont il n’était pas fier, il lui devait la vérité sur ses origines.

        — J’ai rencontré Hank à l’âge de dix-sept ans, une époque où j’étais assez fou pour tenter de démarrer la voiture du shérif avec les fils du contact.

        Elle haussa les sourcils.

        — Tu as vraiment fait ça ? Je pensais que ce genre de scène ne se passait que dans les films.

        — Le problème, c’est que Hank m’a pris en flagrant délit et, heureusement pour moi, il a eu la bonté de comprendre que j’agissais plus par frustration et colère que par envie de nuire, alors il m’a donné ma chance.

        — Comme toi avec Aiden ?

        — Comment le sais-tu ?

        — Aurais-tu oublié qu’à Haven il est impossible de garder un secret ? Le procureur m’a confié que Rebecca Blake, après discussion avec le nouveau shérif, avait souhaité qu’Aiden suive un programme de réinsertion pour jeunes en difficulté.

        — Peu de personnes connaissent l’existence de ce programme, et Aiden correspondait tout à fait au profil du candidat pouvant y prétendre, grâce à son père qui le surveille de près.

        — Quel âge avais-tu quand tu as perdu tes parents ?

        — Je ne les ai pas perdus, ce sont eux qui m’ont abandonné, répondit-il. Mon père était alcoolique et a pris le large avant ma naissance, et ma mère a tenu un certain temps, collectionnant les petits amis ; je pense d’ailleurs que mon père était juste l’un d’eux. Quand j’ai eu six ans, elle a estimé que s’occuper d’un enfant était une trop grande responsabilité pour elle, et elle m’a déposé chez sa mère.

        Il fit une pause et poursuivit :

        — Je ne sais pas quelle excuse ou quelle explication elle a donnée, mais ma grand-mère a accepté de me recueillir et m’a élevé pendant les huit années suivantes, jusqu’à sa mort. Après quoi, je me suis retrouvé seul au monde.

        De nouveau, il s’interrompit puis reprit :

        — La valse des familles d’accueil a alors commencé, car les ados s’intègrent difficilement dans un foyer traditionnel, et j’avais tendance à être une mauvaise graine…

        — … qui voulait chiper le pick-up du shérif, compléta-t-elle.

        Il hocha la tête.

        — Je sais que ça fait un peu mélo, mais je crois vraiment que ce jour-là, Hank m’a sauvé la vie.

        — Lui-même avait-il des enfants ?

        — Une fille, Patricia. Elle était en avance d’un an sur moi à l’école, et un soir j’ai vu un joueur de l’équipe de foot locale essayer de l’embrasser contre son gré, alors je suis intervenu. Mais le type m’a mis un coup de poing en pleine figure. Trish m’a ramené, le nez en sang, à la maison.

        Quand il prononça ce prénom, elle perçut une chaleur inattendue dans sa voix, et regretta presque d’avoir posé sa question…

        De même qu’elle n’aurait pas dû poser la suivante, mais les mots sortirent malgré elle de sa bouche :

        — Et tu es tombé amoureux de Trish, c’est ça ?

        — Non, mais je l’ai épousée.

        Il lui avait confié dès le début qu’il était divorcé, mais il n’avait jamais précisé que son ex-femme était la fille de l’homme qui avait représenté pour lui la figure du père, avait été son mentor et son meilleur ami.

        Elle s’entendit alors demander :

        — Pourquoi ?

        — Hank avait un cancer, et quand il a compris qu’il allait mourir, son plus grand souci fut sa fille qui allait rester seule, sans personne pour la protéger. Immédiatement, je lui ai dit que je veillerais sur elle et, pour le lui prouver, je lui ai passé la bague au doigt. Néanmoins, je comptais bien honorer mes vœux.

        — Et que s’est-il donc produit pour que vous divorciez ? s’enquit-elle, poussée par la curiosité.

        — Nous n’avions pas les mêmes projets de vie.

        — C’est vague.

        — De nombreuses questions nous séparaient, et nous n’avions aucune nécessité impérieuse de rester ensemble.

        Cette réponse ne l’éclairait pas davantage, mais sans doute était-il difficile de parler d’un mariage raté. Cependant, à présent qu’elle connaissait le passé de Reid, elle comprenait mieux sa détermination concernant le bébé.

        Les blessures de l’enfance laissaient des marques pour la vie, et même si elle n’était pas si petite quand elle avait perdu sa mère, elle savait ce qu’était le deuil et l’absence ; par ailleurs, elle suspectait que Reid cachait des cicatrices encore plus profondes que les siennes et qu’il ne souhaitait pas que son enfant subisse les mêmes tourments que lui.

        *  *  *

        Après ce qu’il lui avait confié, Katelyn demeura silencieuse un bon moment, se demandant sûrement s’il serait un père convenable. Il ne pouvait lui tenir rigueur de nourrir des doutes, d’autant qu’il était conscient qu’en tant qu’avocate spécialisée dans le droit de la famille elle était dépourvue de préjugés, étant confrontée quotidiennement à des cas bien particuliers… Il espérait juste qu’un jour ce ne serait pas Katelyn et lui qui finiraient devant le juge, se disputant la garde de leur fils ou de leur fille ! En tout cas, il se battrait bec et ongles pour faire partie de la vie du bébé à venir.

        Mais pour l’instant, il tentait encore de la convaincre de l’épouser et d’offrir un vrai foyer à leur enfant, même s’il comprenait ses réticences, eu égard précisément aux affaires qu’elle voyait défiler chaque jour et qui avaient de lourdes conséquences sur les enfants de ces couples déchirés. Comment pouvait-il l’aider à surmonter ces réserves, lui affirmer que le leur réussirait alors qu’il en avait déjà raté un ? Bien sûr, son union avec Trish avait été particulière : Hank était mourant, et il était prêt à tout pour que l’homme qu’il aimait le plus au monde s’éteigne en paix.

        Il n’avait jamais été épris de Trish ni n’avait fait semblant de l’être, et si celle-ci avait prétendu l’aimer, en réalité, il la soupçonnait d’avoir surtout eu peur de la solitude. Elle avait envie d’aimer et de l’être en retour, ce qui était tout à fait légitime, et quand elle avait perçu que Reid ne pouvait combler ses attentes, elle avait trouvé un autre homme qui en serait capable.

        N’était-il pas ironique que l’une des raisons qui aient conduit son mariage à l’échec soit le fait que sa femme désirait un enfant et lui non, et qu’à présent, par accident, il allait être père, rôle qu’il n’avait jamais voulu jouer ?

        Mais ce qui le surprenait le plus, c’était que, mis devant le fait accompli, il avait désormais très envie d’être le père du bébé que portait Katelyn, et le mari de celle-ci.

        — À propos, lança-t-il soudain, as-tu persuadé le juge dans l’affaire de modification de garde, la semaine dernière ?

        — Pardon ? Tu étais dans le public ?

        Il hocha la tête.

        — Depuis quand un représentant de l’ordre s’intéresse-t-il à un problème juridique familial ? poursuivit-elle.

        — Je souhaitais voir une jeune avocate plaider avec ferveur, et tu étais si convaincante que je me suis demandé si tu croyais vraiment à la cause que tu défendais.

        — Peux-tu être plus précis ?

        — Tu as affirmé que la modification de garde ne concernait pas juste le droit du père à passer plus de temps avec ses enfants, mais le droit de ces derniers à avoir une relation digne de ce nom avec leurs deux parents.

        — Eh bien ! On peut dire que tu étais attentif !

        — Le cas a touché une corde sensible en moi.

        — Oui, je veux bien le croire, et je suis vraiment convaincue qu’il est important pour un enfant de pouvoir développer un lien aussi fort avec sa mère que son père.

        — Et comment appliques-tu la théorie à notre cas ?

        Fronçant les sourcils, elle regarda par la vitre.

        — Je ferai en sorte que tu puisses voir notre bébé aussi souvent que tu le souhaiteras.

        — Mais je ne veux pas de droit de visite, moi ! se récria-t-il. Je veux t’épouser et qu’on élève notre enfant ensemble.

        — Il n’est pas nécessaire que nous soyons mariés pour exercer une coparentalité, lui assura-t-elle.

        Il poussa un lourd soupir.

        — Je ne veux pas non plus de coparentalité, mais fonder une véritable famille, et je pense que c’est également ce que tu désires tout au fond de toi, seulement, tu as peur de l’admettre.

        — Ce serait mon souhait si notre situation était différente, si notre enfant avait été conçu dans le cadre d’une relation qui en était vraiment une, et pas à cause d’un préservatif déchiré lors d’une nuit sans lendemain.

        — Deux nuits, lui rappela-t-il.

        — Deux nuits ne suffisent pas pour qu’on puisse parler de relation entre deux personnes.

        — Et une grossesse imprévue ne devrait pas être utilisée comme… Comme un véritable barrage routier pour empêcher la poursuite de cette relation ! s’insurgea-t-il.

        — Elle n’est hélas ! pas le seul obstacle.

        — Dans ce cas, pourquoi m’as-tu informé de ta grossesse ? demanda-t-il, à court d’arguments.

        — Tu es le père de mon enfant, et les pères ont des droits et des responsabilités.

        Il s’engagea dans Page Street pour se garer derrière son immeuble.

        — Justement. Laisse-moi les exercer ! Et puis fouille bien ta conscience et tu verras que tu avais des idées derrière la tête, et que tu cherchais aussi un époux.

        *  *  *

        Katelyn réfléchit longtemps aux ultimes paroles de Reid, une fois qu’il fut parti. Par instinct, elle avait d’abord nié, mais force était de le reconnaître : il y avait du vrai dans sa supposition.

        Elle pensait en effet qu’un enfant avait le droit d’entretenir une relation stable avec ses deux parents, sans estimer pour autant qu’il soit nécessaire que ceux-ci soient mariés. Sans doute parce qu’une union rendait les choses plus aisées, mais de là à être piégés dans un arrangement qui les liait sur le plan juridique…

        Sauf que plus elle passait du temps avec le shérif, et moins la perspective de l’épouser représentait un piège dans son esprit. En fait, cette idée commençait même à être particulièrement attirante…
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        Deux semaines plus tard, Reid constata qu’il avait peu progressé dans ses efforts de convaincre Katelyn de l’épouser : chaque fois qu’il avait l’impression de faire un pas en avant, elle reculait de deux, allant jusqu’à refuser tout simplement de passer du temps en sa compagnie, ayant toujours une bonne excuse pour décliner une proposition de sortie quand il lui téléphonait, bien qu’elle fût moins prompte à le repousser lorsqu’il venait le lui suggérer en personne.

        Voilà pourquoi ce vendredi-là il frappa à sa porte en début de soirée.

        — Si tu n’arrêtes pas de rôder autour de chez moi, les gens vont commencer à jaser, le prévint-elle tout en s’effaçant pour le laisser entrer.

        — Je n’ai rien à cacher, répliqua-t-il.

        Et il pila net en découvrant dans son séjour un parc à bébé dans un angle, ainsi que des jouets multicolores éparpillés sur le tapis du salon et enfin un enfant tout blond, aux yeux bleus et aux joues potelées, vêtu d’un T-shirt orange sur lequel était brodée une girafe.

        Le bambin était assis, en train de mordiller un cube en plastique violet ; il leva la tête vers lui et lui sourit, lui montrant ainsi de minuscules dents blanches.

        — Pa ! s’exclama-t-il d’un ton joyeux.

        — Euh… Ai-je été dans le coma pendant huit mois ?

        Elle émit un petit rire, puis prit l’enfant dans ses bras pour le caler sur sa hanche.

        — Ce n’est pas papa, mon chéri, c’est le shérif Davidson.

        — Pa ! répéta le bébé.

        — Ne t’inquiète pas, le rassura Katelyn, il réagit ainsi chaque fois qu’il voit un homme.

        — Et qui est cet enfant ? demanda-t-il.

        — C’est Keegan, mon filleul. Je le garde pour qu’Emerson, sa maman et ma meilleure amie, puisse aller au spa.

        — Tiens ! Il y a un spa à Haven ?

        — Pour l’instant, il est modeste, mais sa propriétaire, Andria, est en pourparlers avec Liam pour transférer son affaire dans l’hôtel qu’il compte ouvrir prochainement.

        Keegan mit alors le pouce dans sa bouche et laissa retomber la tête sur l’épaule de Katelyn, se blottissant confortablement contre elle. Ce simple geste l’émut terriblement, et une chaleur inattendue partant du cœur inonda tout son être.

        Il avait acheté de nombreux livres sur la grossesse et l’éducation d’un tout-petit — en pensant à celui qui arriverait dans six mois et demi à présent —, mais n’avait aucune notion concrète de ce qu’on éprouvait en tant que père. Or, cette scène le rassura sur un point : leur enfant pourrait au moins compter sur un parent compétent.

        — Tu as l’air si à l’aise avec lui, déclara-t-il.

        — C’est un enfant facile.

        Il haussa les sourcils.

        — Ça existe, ça ?

        — Disons que la plupart du temps Keegan est adorable, rectifia-t-elle tandis que le bébé se tortillait pour qu’elle le lâche. Il a beaucoup pleuré quand ses dents sont sorties, mais maintenant qu’il a de belles quenottes bien blanches, il sourit en permanence.

        — Quel âge a-t-il ?

        Elle reposa Keegan par terre, lequel s’empara immédiatement de son cube violet.

        — Dix mois et demi.

        — Nous avons donc du temps devant nous avant que le nôtre fasse ses dents et marche à quatre pattes.

        — Et ouvre les placards et mette ses clés en plastique dans les prises électriques !

        Il remarqua tout à coup que celles-ci étaient protégées par des cache-prises, tout comme des protections d’angle en caoutchouc recouvraient les coins de la table basse.

        — Tu fais souvent du baby-sitting ?

        — J’essaye de le garder deux ou trois heures tous les quinze jours, soit pour permettre à Emerson de souffler un peu, soit pour qu’elle puisse passer un peu de temps en tête à tête avec Mark, son mari.

        — Tu es une bonne amie.

        — Merci, répondit-elle. Emerson affirme, elle, que je lui emprunte son bébé juste pour prétendre que j’ai une vie en dehors de mon travail.

        — J’imagine que tu ne sors pas beaucoup.

        — Tu habites à Haven depuis suffisamment de temps pour savoir qu’il n’y a pas vraiment d’endroits où sortir.

        — C’est peut-être pour cette raison que j’ai fini devant ta porte, ce soir.

        Elle lui sourit.

        — Pourquoi es-tu venu, au juste ?

        — Parce que j’étais en train de penser à toi et que, ce faisant, je me suis rendu compte que j’avais faim, alors je me suis dit qu’on pourrait peut-être aller manger quelque part tous les deux puis se faire un film.

        — Voilà qui ressemble à un rendez-vous, shérif.

        — Si tu as envie de tout étiqueter, libre à toi. Dans ce cas, on peut aussi parler de sortie entre amis ou entre collègues.

        — Merci pour la proposition, c’est gentil, seulement, Emerson doit apporter des pizzas.

        — On peut se contenter d’aller juste au cinéma, plus tard ? demanda-t-il, plein d’espoir.

        — Mark est en déplacement ; aussi, on passe la soirée entre filles.

        — Et celui-ci, qu’est-ce que vous en faites ? demanda-t-il en désignant le bébé du menton.

        — Lui, il a le droit parce que ses parties viriles sont empaquetées dans une couche.

        Il poussa un soupir de regret.

        — Très bien ! Je vais donc aller Chez Jo m’acheter une pizza que je mangerai en solitaire.

        À ces mots, elle le raccompagna dans le vestibule, preuve qu’elle avait été peu sensible à sa tentative d’éveiller sa sympathie.

        Mais quand elle lui ouvrit la porte, il se retrouva nez à nez avec une femme élancée aux boucles rousses, tenant trois cartons à pizza à la main.

        — Tiens, bonjour ! s’exclama-t-elle, ses yeux verts pétillants de curiosité. Vous devez être Reid.

        — Exact, confirma-t-il en reculant d’un pas pour qu’elle puisse entrer.

        — Reid allait partir, intervint Katelyn.

        — Et je compte moi aussi aller m’acheter une pizza sur le chemin du retour.

        — Oh ! fit son amie d’un ton presque déçu. Vous ne voulez pas en pas partager une avec nous ? Nous avons largement de quoi.

        Keegan, qui avait reconnu la voix de sa mère, avait abandonné ses jouets pour ramper jusqu’au vestibule et s’accrochait à présent à la jambe d’Emerson.

        — Voilà mon petit bonhomme, dit-elle en lui souriant.

        Katelyn se saisit des boîtes de pizza.

        — Tu en as pris pour combien de personnes, au juste ? demanda-t-elle en regardant Emerson soulever son fils et frotter le nez contre le sien.

        — Il y avait une réduction sur l’achat de deux pizzas et d’ailes de poulet.

        — On ne va jamais pouvoir manger cela toutes seules ! s’exclama Katelyn.

        — Une chance que le shérif soit là, il va nous aider, répliqua Emerson, clin d’œil à l’appui à l’adresse de Reid.

        — Oh ! je ne faisais que passer ! dit-il, désireux de respecter les vœux de Katelyn.

        — Ah non ! Ne partez pas sans avoir grignoté quelque chose d’abord, protesta Emerson.

        Il regarda Katelyn, la questionnant en silence.

        — Très bien, concéda-t-elle avec réticence, tu peux manger une part ou deux avec nous.

        Elle lui tendit les cartons et ajouta :

        — Je vais récupérer des assiettes et des serviettes.

        Dès qu’il eut posé les boîtes de pizza sur la table, Emerson enchaîna :

        — Vous pouvez tenir Keegan un instant pendant que je vais chercher les boissons ?

        Et, sans lui laisser le temps de répondre, elle lui mit l’enfant dans les bras.

        Il baissa alors le regard vers le petit garçon, qui leva le sien vers lui, les lèvres tremblotantes.

        — Oh non ! tu ne vas pas pleurer ?

        Et à cet instant précis, les yeux du bambin se remplirent de larmes.

        — Hé ! bonhomme, je n’y suis pour rien, c’est ta mère qui a eu cette idée, dit-il bien vite, dans l’espoir de le distraire jusqu’au retour de cette dernière. Je comprends que cela ne te plaise pas, mais ta maman ne va pas tarder à revenir, elle est juste partie aider tante Katelyn ou tante Katie, je ne sais pas trop comment tu appelles ta marraine.

        Et à son grand soulagement, son monologue parut marcher : bien que les yeux de Keegan fussent toujours humides, ses lèvres ne tremblaient plus, et il avait l’air plus curieux qu’effrayé.

        Reid continua à parler.

        — Et toi, qu’est-ce que tu bois avec ta pizza ? Du lait ou du jus de fruits ? À la bouteille ou dans un gobelet ?

        Évidemment, Keegan ne répondit à aucune de ses questions, mais au moins il semblait l’écouter.

        *  *  *

        À l’instar de Kate, d’ailleurs, qui s’était immobilisée entre la cuisine et le salon, assiettes et serviettes à la main.

        — Je ne sais plus quoi te dire, poursuivait Reid à l’adresse du garçonnet, mais je crains que si j’arrête de parler, tu te mettes à pleurer et que ta tante Katelyn s’aperçoive que je n’ai aucune idée de la façon dont on s’y prend avec les enfants et redoute que je sois un horrible père. Et même si ce n’est pas exclu, puisque je n’ai pas connu mon propre père, je suis certain que je ferai malgré tout du bon boulot, dans ce rôle. D’ailleurs, tu pourrais peut-être sourire et faire mine d’être amusé, ce qui m’aiderait à convaincre Katelyn de me donner ma chance…

        Kate sentit soudain qu’on lui enfonçait un coude dans les côtes : Emerson était elle aussi en train de contempler la scène entre le shérif et son fils.

        — Au moins, tu as choisi un type qui a de l’humour, lui chuchota Emerson.

        — Ne tire pas de conclusions hâtives après l’avoir observé deux minutes en train de discuter avec un enfant qui ne peut pas lui répondre !

        — En tout cas, cette conversation prouve sa sincérité, sa vulnérabilité, sa lucidité et sa détermination, releva Emerson. Sans compter ces magnifiques épaules, bien sûr.

        Assurément, son amie avait raison, et plus elle passait de temps avec Reid, plus il lui semblait irrésistible, de sorte qu’elle se demandait vraiment pourquoi elle continuait à lui résister… Assez ! songea-t-elle en repoussant ces pensées dérangeantes.

        *  *  *

        Kate donna à Keegan un peu de croûte de pizza qu’il mordilla d’un air satisfait sur les genoux de sa mère, tandis que les adultes mangeaient et discutaient. Quand chacun fut repu, elle se leva pour envelopper les restes du repas, et Emerson déclara alors :

        — Oh ! mais il est déjà 20 heures ? Il faut que je mette ce petit gars en pyjama et que je rentre pour qu’il fasse sa nuit.

        Et sur ces mots, elle se précipita dans la chambre. Kate lui emboîta tout de suite le pas.

        — Mais qu’est-ce qui te prend ? On avait dit qu’on passait la soirée ensemble. Keegan peut tout à fait s’endormir ici !

        — Sauf que j’avais oublié toutes les lessives que je dois lancer, dit-elle en déshabillant son fils.

        Kate plissa les yeux.

        — Non, tu ne vas pas faire ça !

        — Mais bien sûr que si ! Bientôt, tu comprendras combien de grenouillères et de bodys un bébé utilise par jour.

        — Je ne parlais pas de tes machines ! se récria quasiment Kate.

        — De quoi, alors ?

        — Tu crois que je ne devine pas ton manège ? Tu t’en vas pour que Reid et moi restions en tête à tête !

        — Si tu as besoin de moi pour te pousser dans ses bras, franchement, je me suis trompée sur ton QI, la réprimanda Emerson.

        Et comme si cela ne lui suffisait pas, quand elle revint au salon, son fils serré contre elle et le sac à langer sur l’épaule, elle enchaîna :

        — À propos, Reid, as-tu trouvé une bague ? Sinon, il y a des soldes sur les diamants ce week-end, chez Goldmine.

        Emerson était très vite passée au tutoiement avec lui, autour des pizzas, déplora Kate avec un soupir.

        — Emerson est ma meilleure amie depuis la maternelle, mais elle n’est pas toujours subtile, précisa-t-elle.

        — Je ne comprends pas pourquoi certains tournent autour du pot alors qu’il est si facile et plus rapide d’aller droit au but.

        Reid acquiesça d’un hochement de tête avant de répondre à sa première information :

        — Il n’y a pas très longtemps que je suis installé ici, mais si j’achète un diamant chez Goldmine, ce sera aussi discret que d’annoncer mes fiançailles sur la place publique dans un porte-voix.

        — OK, oublions la bague un instant, admit Emerson, mais peux-tu me dire tes intentions concernant ma meilleure amie ?

        — Tu devrais plutôt te soucier des miennes, intervint sèchement Kate, car là, j’ai vraiment envie de te tuer !

        Emerson lui adressa un grand sourire arrogant.

        — Tu ne devrais pas émettre des menaces de mort devant le shérif, répliqua-t-elle.

        Toutefois, Reid ne parut en rien importuné par la question d’Emerson, puisqu’il déclara :

        — Mes intentions sont d’épouser Katelyn pour que l’on puisse élever ensemble notre enfant.

        — Et moi je persiste à dire que l’on peut tout à fait l’élever tous les deux sans être mariés.

        — Taratata ! répondit Emerson avant de se tourner vers Reid : À force de passer son temps au tribunal pour les divorces, Katie a peur de mettre son cœur en première ligne.

        — Reid ne veut pas mon cœur, répliqua-t-elle, il veut juste me passer la bague au doigt pour avoir un droit légitime sur notre bébé.

        La plus grande stupéfaction empreignit alors le visage de Reid.

        — Est-ce vraiment ce que tu penses ? demanda-t-il.

        Kate haussa les épaules.

        — Toi et moi savons que tu ne m’aurais jamais demandé en mariage si je n’avais pas été enceinte.

        — Sans doute, mais il ne s’agit pas juste pour moi de m’assurer que notre enfant portera mon nom. Je veux surtout qu’il ait l’amour et le soutien de ses deux parents en même temps, et pas à tour de rôle, en fonction de quelle nuit il dort chez l’un ou chez l’autre.

        — C’est un argument incontestable, observa Emerson.

        — Je croyais que tu étais pressée de partir, toi ! intervint Kate.

        Emerson embrassa son amie.

        — J’y vais, dit-elle.

        Puis elle salua Reid de la même manière.

        — Ne te laisse pas décourager, lui chuchota-t-elle de façon si peu discrète que Katelyn l’entendit, elle finira par céder.

        — Je croise les doigts.

        — Je t’assure que tu aurais plus de chances en lui passant un diamant au sien.

        Kate secoua la tête en refermant la porte derrière son amie.

        — Je suis désolée pour cet échange, dit-elle.

        — Pas moi. D’ailleurs, j’espère que l’approche directe marchera aussi pour moi.

        Et il glissa la main dans sa poche…

        Kate sentit les battements de son cœur s’accélérer quand elle reconnut clairement ce qu’il en sortait : la boîte d’un bijoutier !

        D’instinct, elle recula d’un pas.

        — Que fais-tu ? demanda-t-elle.

        — Je te demande en mariage, Katelyn.

        — Tu as vraiment acheté une bague ?

        D’une chiquenaude, il ouvrit l’écrin qui révéla un magnifique diamant princesse… Pourquoi l’idée d’épouser cet homme qu’elle connaissait depuis juste quelques mois lui paraissait-elle soudain moins effrayante que la perspective d’élever seule son enfant ? songea alors Kate, les yeux rivés à la pierre étincelante.

        Assez ! Il ne l’aimait pas et vice versa… Et inutile que son cœur essaye d’affirmer le contraire, c’était tout de même sa tête qui commandait, non ? Il était impossible qu’elle se soit éprise de Reid… Impossible, vraiment ?

        Dans ce cas, pourquoi avait-elle la sensation qu’une myriade de papillons s’envolait dans son ventre toutes les fois qu’ils devaient se voir ? En outre, elle adorait discuter avec lui, voire se disputer avec lui, car il la mettait souvent au défi d’envisager des idées ou des opinions différentes des siennes. Et physiquement, il l’attirait, c’était indéniable. Quant à ces petits papillons, ce n’était rien comparé à la façon dont son cœur s’emballait lorsque Reid posait son regard langoureux sur elle, ses yeux clamant sans ambages qu’il se rappelait son corps nu… D’ailleurs, il suffisait qu’il l’effleure pour que son pouls cogne plus fort. Et quand il l’embrassait…

        Oh non !

        Elle était amoureuse de lui.

        Hélas ! Les sentiments ne se trouvaient que d’un côté de l’équation ; or, si un jour elle rejoignait un homme devant l’autel, il faudrait que son cœur à lui aussi soit rempli d’amour.

        Elle croisa son regard… et tout ce qu’elle y vit, ce fut la détermination de faire ce qu’il fallait.

        — Katelyn Gilmore, veux-tu…

        — Arrête !

        — Laisse-moi au moins finir de poser ma question, l’implora-t-il gentiment.

        — Je ne préfère pas, car, ainsi, je n’aurai pas à répondre : « Non », et on pourra faire comme si rien ne s’était passé.

        — Il y a une autre solution, tu sais : tu peux aussi répondre : « Oui. »

        — C’est impossible, protesta-t-elle, la gorge serrée.

        Puis, se sentant au bord des larmes, troublée par les sentiments qui inondaient son cœur, elle pivota et courut s’enfermer dans sa chambre.

      

    

    
      
      
      

      
        - 13 -
      

      
        Elle ne lui avait pas vraiment dit « non », pensa Reid le samedi matin, même s’il était conscient que ça aurait été le cas s’il avait insisté. OK, ils n’étaient peut-être pas fous amoureux, mais Katelyn lui plaisait vraiment, et il la respectait. Et puis, il y avait cette indéniable alchimie entre eux, qu’elle refusait de reconnaître, de sorte que depuis quelque temps il devait se résoudre à prendre des douches glacées.

        Si seulement elle lui disait « oui », alors la première chose qu’il ferait serait de profiter d’un bain moussant bien chaud avec sa future femme pour glisser ses mains savonneuses sur les courbes sexy de son corps… Hélas ! il avait l’impression que ses fantasmes resteraient justement de cet ordre-là !

        Si elle était résolument opposée à l’épouser, il devrait respecter son choix, que cela lui convienne ou non.

        L’idée de ne voir son enfant qu’un week-end sur deux, et d’avoir juste des discussions formelles avec Katelyn sur son travail scolaire ou ses loisirs lui déplaisait fortement ; cependant, il était déterminé à être le plus présent possible pour sa fille ou son fils, à être un père à plein temps comme celui qu’il n’avait jamais eu étant enfant.

        Frustré par cette situation inextricable, il sortit de chez lui et vit soudain Norm Clayton tirer le cordon de sa tondeuse tout en se tenant les reins de l’autre : sans hésiter, il alla lui offrir son aide. Le vieil homme commença par protester, mais finit par accepter, et l’activité fit un bien fou à Reid, car cela lui permit d’oublier pendant un bon moment ses tristes réflexions liées à l’échec de sa proposition.

        Dans le jardin, il dut faire quelques manœuvres en raison de la structure à escalader et du bac à sable que Norm et Bev avaient installés pour leurs petits-enfants, ce qui l’amena à penser que lui aussi aurait besoin d’un jardin pour que son enfant puisse y jouer, car il ne comptait pas rester dans l’appartement où il habitait actuellement après sa naissance.

        Un gamin requérait de l’espace pour courir, éparpiller ses jeux. Et un chien aussi, peut-être.

        Il allait rentrer la tondeuse au garage quand il aperçut Katelyn, sur le trottoir. Elle s’approcha de lui, un sourire timide aux lèvres.

        — On travaille au noir entre midi et deux, shérif ?

        — Norm avait mal au dos, alors je lui ai proposé mes services.

        — Et tu as vendu des billets pour le spectacle ?

        — Pardon ?

        — N’as-tu pas repéré deux admiratrices en train de boire de la limonade en terrasse, de l’autre côté de la rue ? Beverly Clayton et Frieda Zimmerman !

        — Elles ne me regardent pas, nia-t-il.

        — Ah bon, tu crois ?

        Et à cet instant, elle adressa un signe de la main aux deux femmes qui le lui rendirent tout de suite.

        — Quel charmant shérif nous avons ! lança Beverly.

        — Et quel courage, par cette chaleur épouvantable ! renchérit Frieda.

        — Vous voulez un peu de limonade ? enchaîna la première.

        — Ainsi, nous pourrons admirer vos muscles de plus près, précisa sa complice.

        Katelyn se mordit la lèvre pour ne pas éclater de rire.

        — Une prochaine fois, peut-être, pour la limonade, madame Zimmerman, répondit poliment Reid.

        — Des promesses, toujours des promesses, répliqua celle-ci en poussant un soupir appuyé.

        Il alla ranger la tondeuse dans le garage, puis se tourna vers Katelyn.

        — Tu passais dans le quartier ? demanda-t-il.

        — Dans l’espoir de t’y voir, précisa-t-elle.

        — On rentre chez moi pour pouvoir discuter sans spectateurs ? demanda-t-il plein d’espoir.

        Elle hésita, et il comprit pourquoi : que penseraient Mmes Clayton et Zimmerman si elles la voyaient entrer chez lui ? se demandait-elle à coup sûr.

        — Il est à peine onze heures, trop tôt pour qu’elles suspectent une sieste crapuleuse, insista-t-il.

        À ces mots, elle lui adressa un petit sourire, sans paraître tout à fait rassurée ; par chance, les deux vieilles dames décidèrent de s’installer à l’intérieur, sans doute pour y profiter de l’air conditionné.

        *  *  *

        Kate emboîta le pas à Reid et, quand ils entrèrent dans son appartement, elle se rendit compte qu’il transpirait : jamais elle n’aurait cru trouver un homme en sueur aussi sexy, mais en l’occurrence toutes ses convictions étaient chamboulées.

        Comme s’il lisait dans son esprit, il retira son T-shirt et s’essuya le torse avec : elle suivit des yeux ses mouvements, admirant ses formidables épaules, ses pectoraux superbement sculptés, ses tablettes de chocolat…

        — Mais qu’est-ce que tu fais, Reid ? s’exclama-t-elle dans un sursaut de lucidité.

        — Je pensais que tu apprécierais que je prenne une douche.

        — Soit, mais va te déshabiller dans la salle de bains.

        Il haussa un sourcil.

        — J’ai juste ôté mon T-shirt, et de toute façon, tu m’as déjà vu nu.

        Pourquoi lui rappelait-il cela alors qu’elle menait bataille contre son excès d’hormones lié à sa grossesse pour ne pas se jeter sur lui ?

        — Mais évidemment, cela remonte à un certain temps, n’est-ce pas, Katelyn ? insista-t-il.

        Vingt-deux jours, même si elle n’avait pas eu conscience jusque-là qu’elle tenait les comptes ! La lueur amusée qui dansa alors dans les profondeurs de ses prunelles ne laissait aucun doute sur l’effet qu’il savait avoir sur elle.

        — Tu veux te joindre à moi sous la douche ? demanda-t-il. Tu as l’air d’avoir un peu chaud, non ?

        Elle déglutit.

        — Ça ira, marmonna-t-elle, presque tétanisée, près du canapé fleuri où ils s’étaient déshabillés mutuellement, vingt-deux jours plus tôt.

        Il esquissa un bref sourire : bien sûr, il savait à quoi elle pensait !

        — Il y a des boissons fraîches au réfrigérateur, et des glaces au congélateur, dit-il. Prends ce que tu veux.

        Ce qu’elle voulait ? C’était lui, cela ne faisait aucun doute, mais céder à son désir lui aurait bien trop compliqué la vie — qui l’était suffisamment depuis leur rencontre —, aussi attendit-elle qu’il referme la porte de la salle de bains derrière lui, puis se mit-elle à inspecter son stock de glaces.

        Quelques instants plus tard, elle entendit l’eau couler, et des images de Reid nu sous la douche s’imposèrent tout de suite à son esprit. Elle voyait clairement les gouttelettes glisser sur ses muscles, caresser sa peau…

        Et ce ne fut que lorsque son cône commença à dégouliner sur sa main qu’elle parvint à chasser ces images pour l’entamer.

        Reid sortit de la salle de bains assez rapidement, portant un T-shirt propre et un pantalon en coton. Ses cheveux étaient encore mouillés, il ne s’était pas rasé, et elle sentit toutes ses fibres féminines vibrer en elle, un mélange de plaisir et de désir.

        Il ouvrit le réfrigérateur et en sortit une canette de soda.

        — Tu veux quelque chose ? demanda-t-il.

        — Non, merci, répondit-elle.

        À part toi, ajouta-t-elle son for intérieur.

        Et quand il porta la boisson à sa bouche, elle détourna les yeux, les dirigeant vers le salon.

        — Je pensais que tu avais l’intention d’acheter de nouveaux meubles, dit-elle.

        Il haussa les épaules.

        — Ce n’est pas une priorité, en ce moment.

        — La dernière fois que je suis venue ici, tu m’as avoué que tu étais allergique aux fleurs.

        Il sourit, faisant mine de chercher à quand remontait sa dernière visite.

        — En fait, depuis ce jour, je suis très attaché à ce canapé.

        Elle se sentit rougir.

        — Pourquoi es-tu ici au juste, Katelyn ? Puisque visiblement, et je le déplore, tu n’as pas d’idées derrière la tête.

        — Eh bien… Pour tout te dire, je tenais à m’excuser pour hier soir.

        — Pour avoir refusé ma proposition ?

        — Pour être partie au milieu de notre conversation, corrigea-t-elle. Tu sais, quand on est enceinte, on a tendance à se laisser submerger par ses impulsions, et je craignais de m’effondrer devant toi.

        — Je peux supporter quelques larmes, lui assura-t-il. Et je veux être là pour toi, dans la mesure où tu le permets.

        — C’est l’autre raison pour laquelle je suis passée, enchaîna-t-elle. J’ai reçu un appel du cabinet médical ce matin. Oh ! tout va bien, ne t’inquiète pas, c’était juste pour programmer ma première échographie.

        — N’est-ce pas un peu trop tôt ? N’attend-on pas en général au moins la dix-huitième semaine ?

        — Je vois qu’on s’est renseigné sur la grossesse, observa-t-elle d’un air mi-songeur, mi-goguenard. Il s’agit d’un examen destiné à calculer la date exacte du terme.

        — Mais ne peut-on pas la calculer à partir du jour où le préservatif s’est déchiré ?

        Elle secoua la tête.

        — Très bien, reprit-il. Quand aura lieu cet examen ?

        — À 14 heures, mardi, à la clinique Battle Mountain.

        — Je peux t’accompagner ?

        — On se retrouve là-bas ?

        — Tu as tellement peur qu’on nous voie ensemble ?

        — Non, ce que je crains, c’est un appel urgent de la part de ton travail qui t’obligerait à me laisser en plan !

        — Je te donne ma parole que non !

        — Dans ce cas, viens me chercher mardi à 13 heures.

        *  *  *

        Reid fut impressionné par la modernité de la clinique et l’efficacité de son personnel, puisqu’on les conduisit quelques minutes après leur arrivée dans la salle d’examen, où l’on indiqua à Katelyn de s’installer sur la table et où l’on lui désigna une place à côté afin qu’il puisse regarder tout ce qui se passait sur l’écran.

        Avec la même diligence, la radiologue répartit du gel sur le ventre de la future maman et appliqua la sonde dessus. En silence, il prit la main de Katelyn qui lui adressa un petit sourire en retour.

        Puis il dirigea son attention vers le moniteur, en quête d’une forme humaine, et découvrit soudain ce qui devait être une tête rattachée à un minuscule corps dont partaient de courtes jambes. Le docteur agrandit alors l’image, et un point au centre parut palpiter.

        Katelyn serra ses doigts un peu plus fort.

        — C’est le cœur du bébé ? demanda-t-elle.

        — Exactement, lui confirma la radiologue.

        Puis elle cliqua sur plusieurs touches et celui-ci se mit à résonner fortement dans la pièce.

        Reid regarda Katelyn, concentrée sur l’écran et dont les yeux se brouillaient de larmes… Comme il la comprenait, car lui aussi se sentait submergé par une vive émotion à l’idée d’avoir joué une petite part dans la création de ce minuscule être.

        Plus tard, lorsqu’ils sortirent de la clinque, Katelyn lui saisit spontanément la main.

        — Merci d’être venu avec moi, aujourd’hui, lui dit-elle.

        — Merci de m’avoir laissé t’accompagner, renchérit-il.

        Il était profondément touché par l’expérience qu’il venait de vivre et, en toute sincérité, reconnaissant à Katelyn de ne pas l’en avoir exclu.

        Elle lui sourit.

        — C’est incroyable, n’est-ce pas ? Nous avons vraiment vu notre bébé.

        Il hocha la tête.

        — Cela fait des semaines qu’il m’obsède, et pourtant il restait vague dans mon esprit, mais aujourd’hui tout est devenu si réel.

        — Ça l’était déjà pour moi en raison des nausées matinales, répondit-elle d’un ton léger, mais je comprends très bien ce que tu veux dire, car tous les symptômes que j’ai ressentis jusque-là étaient assez abstraits.

        Recherchant ses clés, il déverrouilla le pick-up et, au lieu d’ouvrir la portière à Katelyn, déclara :

        — Je connais toutes tes bonnes raisons pour estimer que le mariage n’est pas nécessaire, mais je voudrais vraiment lui donner un cadre familial, et puis aussi ne pas rater sa première dent, ses premiers pas, juste parce que ça ne sera pas mon tour de le garder. Je tiens à ce que nous soyons là tous les deux pour ces jalons si importants dans la vie d’un enfant.

        — Moi non plus je ne veux en manquer aucun, alors si le mariage est la meilleure façon de nous éviter de telles déconvenues, qu’à cela ne tienne : marions-nous !

        — Tu es sûre ? demanda-t-il, frappé de stupéfaction… et saisi d’espoir. C’est ce que tu souhaites, toi aussi ?

        Elle hocha la tête.

        — Oui, confirma-t-elle.

        Sans attendre, il ouvrit Google Maps.

        — Si nous partons maintenant, nous serons à Las Vegas dans six heures et vingt-deux minutes.

        — Non, dit-elle, nous n’allons pas nous marier aujourd’hui et certainement pas à Vegas.

        — J’ai peur que tu changes d’avis si nous n’agissons pas tout de suite, avoua-t-il.

        — Je te promets que non !

        — Très bien. Dans ce cas, faisons les choses en bonne et due forme, dit-il.

        Sans transition, il sortit une boîte familière de sa poche et ajouta :

        — Je suis un éternel optimiste, comme tu peux le voir.

        Posant un genou à terre, peu soucieux d’être sur un parking, il poursuivit :

        — Katelyn Gilmore, veux-tu m’épouser ?

        Cette fois, elle ne chercha pas à se dérober, mais tendit la main en répondant :

        — Oui, Reid Davidson, je veux bien devenir ta femme.

        Alors il se releva et lui passa la bague au doigt, avant de l’embrasser… Il la vit fermer les yeux, emportée par le côté romantique du moment.

        — Merci de nous donner notre chance, dit-il en détachant la bouche de la sienne.

        — Je ne sais pas si tu seras aussi reconnaissant dans quelques mois, quand tu ne dormiras pas plus de trois heures d’affilée à cause des pleurs ou des coliques du bébé, l’avertit-elle.

        — Quels que soient les défis, nous les relèverons ! lui assura-t-il.

        — Le premier va consister à l’annoncer à mon père.

        À cet instant, il ouvrit la portière passager pour l’aider à monter.

        — On s’y attelle aujourd’hui ?

        — Entendu, le plus tôt sera le mieux ; ainsi, on pourra choisir une date et commencer à planifier le mariage.

        — Ce week-end, c’est parfait pour moi, lui dit-il.

        — J’apprécie ton enthousiasme, mais pour ma famille il est inenvisageable d’organiser la cérémonie en l’espace de quatre jours.

        — Très bien. Tu as besoin de combien de temps, alors ?

        — Quatre semaines, je crois, répondit-elle.

        Et elle croisa les doigts pour avoir trouvé d’ici là une robe de mariée, un prêtre libre, pour que Marcella ait le temps de confectionner, au pied levé, leur gâteau de mariage, que Naomi puisse leur préparer les fleurs et…

        — Qu’est-ce qui t’a fait changer d’avis ?

        Sa question l’arracha à toutes les interrogations qui tourbillonnaient dans sa tête et la ramena sur terre : elle se rendit alors compte qu’il attendait vraiment une réponse ; or, elle n’avait pas la moindre envie de lui avouer la vérité, quant à son revirement.

        En effet, elle n’était certainement pas prête à lui dire que si elle avait changé d’avis, c’était parce qu’elle était amoureuse de lui. De fait, elle savait pertinemment qu’il n’éprouvait pas les mêmes sentiments, mais elle suspectait aussi qu’il n’était pas prêt lui non plus à entendre une telle vérité.

        Si depuis qu’elle lui avait appris sa grossesse, il tenait à faire ce qui était le mieux pour le bébé, il n’avait en revanche jamais prétendu qu’il agissait mû par une autre force que la raison, des émotions par exemple ; il était clair que l’amour ne l’intéressait pas.

        Cependant, elle avait reconnu ce sentiment sur son visage, ainsi que de la surprise et de l’émerveillement quand il avait découvert leur bébé sur l’écran, car c’était ce qu’elle avait alors ressenti. Aussi, s’il pouvait éprouver de l’amour pour leur enfant qui n’était pas encore né, elle ne désespérait pas qu’il puisse un jour tomber aussi amoureux d’elle.
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        Reid et Katelyn se rendirent directement au Circle G pour annoncer la nouvelle à sa famille. David Gilmore, comme il était compréhensible, montra quelques réserves face à la rapidité de ce mariage, surtout quand il apprit qu’ils avaient l’intention de s’unir avant la fin de l’été.

        — Y a-t-il une raison précise à cette précipitation ? leur demanda le père de Katelyn.

        — Je pense que tu préfères être beau-père avant d’être grand-père, lui répondit-elle.

        — Grand-père ? répéta-t-il, clairement surpris. Tu es… enceinte ?

        Elle hocha la tête.

        — Oui, et l’accouchement est prévu pour février.

        David Gilmore fronça les sourcils en effectuant visiblement un rapide calcul, puis braqua les yeux sur Reid.

        — Eh bien, on peut dire que vous n’avez pas perdu de temps, vous !

        — C’est moi qui ai fait le premier pas, papa, intervint Katelyn, sans doute pour que la tension retombe.

        S’il apprécia le geste, il refusa de se dérober derrière sa fiancée.

        — Nous avons tous les deux ressenti le même élan, nuança-t-il.

        Elle lui sourit.

        — C’est fort probable.

        — Bon, ce qui compte à présent, c’est que vous fassiez ce qui s’impose, observa David. Vous unir et créer une famille pour cet enfant.

        Reid acquiesça.

        — Tout à fait. Et avoir votre bénédiction ne pourrait nous faire plus grand plaisir à tous les deux.

        — Bien entendu que je vous la donne, répliqua son futur beau-père. Ainsi que mon carnet de chèques pour le mariage.

        — C’est très généreux à vous, mais…

        — Il n’y a pas de « mais » qui tienne, l’interrompit David. Je veux que Katelyn ait la cérémonie de ses rêves, ou ce qui peut s’en approcher eu égard aux contraintes de temps.

        Katelyn embrassa alors son père.

        — Merci, papa.

        David lui sourit, le regard brillant.

        — Et maintenant, je te conseille d’appeler ta grand-mère sans tarder ! Elle sera très intéressée d’apprendre l’événement qui nous attend et t’aidera à l’organiser au mieux.

        Elle obtempéra immédiatement et, en un court délai, ses grands-parents et ses frères et sœur firent leur apparition pour les féliciter.

        Après quoi, la nouvelle se répandit rapidement en ville, et partout où ils allèrent on leur souhaitait le meilleur, et si les gens furent sans doute surpris par la date du 30 août, personne n’osa faire la moindre remarque devant l’heureux couple.

        De fait, heureux, ils l’étaient !

        La seule plainte que Reid émit, ce fut de ne pratiquement pas voir sa fiancée pendant les semaines qui les séparèrent du jour J, celle-ci étant emportée dans un tourbillon de préparatifs pour la réception qui aurait lieu au Circle G.

        Ses responsabilités à lui étaient limitées : il avait donné son préavis à Bev et Norm, puisqu’il emménagerait chez Katelyn juste après le mariage, rassemblé ses maigres effets dans des cartons, et était allé essayer des smokings avec Caleb et Liam.

        De ce fait, il avait énormément de temps à consacrer à son travail, ce qui lui convenait tout à fait, mais en l’occurrence s’il tenait à son poste, il devrait être réélu quand l’actuel mandat de Jed Traynor arriverait à terme, et par conséquent il devait mener campagne, serrer des mains et les dents pour faire bonne figure auprès de ses concitoyens, tâche qu’il appréciait modérément.

        Quelques jours avant le mariage, il reçut un appel de Ruth Fielding, fortement agacée.

        — Je vais envoyer le shérif adjoint parler à M. Petrosky au sujet de son chat qui creuse dans vos parterres, lui promit-il.

        — Ce n’est pas ce qui va faire repousser mes fleurs ! protesta Ruth.

        — Je comprends. Quelle forme de dédommagement souhaiteriez-vous ?

        — Je voudrais surtout que l’on oblige les chats à se promener en laisse. Je dois bien en mettre une à mon Harvey, quand je le sors, je ne vois pas pourquoi cet affreux félin…

        Un mouvement derrière la porte attira son attention, et il leva les yeux, prêt à sourire à sa fiancée avec qui il avait rendez-vous pour manger, mais se figea en se rendant compte que ce n’était pas sa future femme qui se tenait sur le seuil de son bureau, mais son ex !

        — … a le droit de gambader en liberté dans le quartier, causant de multiples dommages…

        — Vous avez raison, madame Fielding, l’interrompit-il, c’est pourquoi je vous envoie Neal juste après le déjeuner.

        Et sur cette ferme promesse, il raccrocha pour se concentrer sur sa visiteuse inattendue.

        — Trish ? Que fais-tu ici ?

        Celle-ci secoua la tête, sans masquer son exaspération.

        — Reid, tu te maries dans deux jours ! Où suis-je censée être à part près de toi ?

        — À la maison près de ton époux et ton enfant, peut-être, non ? suggéra-t-il.

        — Ils sont venus avec moi, car Jonah comprend tout à fait que j’aie besoin d’être avec toi.

        — Je suis ravi que quelqu’un te comprenne, dit-il en sortant de son bureau pour l’embrasser. Tu as l’air en grande forme.

        — C’est parce que j’allaite ! Je fais une taille de soutien-gorge en plus.

        Il grimaça.

        — S’il te plaît, épargne-moi les détails.

        — Cette ville n’a pas d’hôtel digne de ce nom, enchaîna alors Trish. Nous séjournons à Battle Mountain parce que le Dusty Boots Motel de Haven me faisait l’effet d’un établissement où on loue ses chambres à l’heure, si tu vois ce que je veux dire, et je n’étais pas certaine que tu aies assez de place chez toi pour nous accueillir tous les trois.

        Encore heureux qu’elle n’ait pas débarqué chez lui avec sa famille !

        — Il ne fallait pas te sentir obligée de venir, Trish, commença-t-il. Tu…

        — Tu pensais vraiment t’en tirer avec un bref texto dans lequel tu m’annonçais ton mariage ?

        — Je pensais que tu m’aurais appelé.

        — Je voulais voir l’expression de ton visage quand tu m’expliquerais comment tout cela est arrivé.

        — J’ai rencontré une fille, je l’ai demandée en mariage, et elle a dit oui.

        Trish inclina la tête de côté, sceptique.

        — Voilà un résumé bien trop concis pour être honnête.

        Ce fut alors qu’il entendit des voix familières dans la pièce adjacente : Katelyn et Judy, son assistante, échangeaient en effet quelques plaisanteries.

        Reid ignorait comment allaient se dérouler les minutes suivantes, mais il eut subitement un mauvais pressentiment.

        — Vraiment, Trish, j’aurais préféré que tu m’appelles avant de prendre l’avion, marmonna-t-il.

        — Si je t’avais téléphoné, tu m’aurais interdit de venir.

        — Tout à fait, confirma-t-il.

        — C’est donc pour cela que je me suis abstenue, enchaîna-t-elle avec une logique implacable.

        — Et tu ne t’es pas demandé si débarquer sans prévenir et sans être invitée pourrait éventuellement déplaire à la future femme de ton ex-époux ?

        — Je le reconnais, je ne me suis pas posé la question, répondit Trish, mais pourquoi cela la contrarierait-elle ? me suis-je aussi demandé. Elle est celle dont tu es amoureux, et moi je suis déjà mariée à un autre.

        — J’ignore si elle sera contrariée, mais…

        Il renonça à sa tentative d’explication quand sa fiancée pénétra dans la pièce.

        — Désolée pour le retard, mais j’ai… Oh !

        Katelyn s’interrompit brusquement lorsqu’elle se rendit compte que Reid n’était pas seul.

        — Navrée, je ne voulais pas te déranger, ajouta-t-elle.

        — Tu ne me déranges pas, lui assura-t-il.

        Elle le regarda brièvement, puis dirigea les yeux vers l’autre femme présente dans le bureau, avant de revenir à lui.

        — Katelyn, je te présente Trish, mon ex-femme.

        À cette annonce, et quoi qu’elle ait pu en penser, Katelyn conserva une expression neutre et, s’avançant vers Trish, lui tendit la main.

        — Ravie de vous rencontrer, dit-elle.

        — Le plaisir est partagé, renchérit Trish, en lui serrant la main. J’ai vraiment hâte de faire plus ample connaissance avec vous.

        — Hélas ! cela devra attendre, répondit poliment Katelyn avec un sourire froid, car j’ai un rendez-vous professionnel.

        — Mais nous étions censés manger ensemble, lui rappela Reid.

        — J’ai reçu son appel alors que j’étais déjà en route, c’est d’ailleurs pour cette raison que je suis en retard.

        L’explication était plausible, pourtant elle ne le convainquit pas entièrement.

        — Nous pouvons nous retrouver après ton rendez-vous dans ce cas, proposa-t-il.

        Katelyn secoua la tête.

        — Je ne sais pas combien de temps il va durer, il vaut mieux que vous déjeuniez tous les deux sans m’attendre.

        Et sur ces mots, elle s’éclipsa.

        — Choisis l’endroit, et c’est moi qui règle l’addition, enchaîna Trish.

        Il ne s’y opposa pas, comprenant d’instinct qu’il allait payer plus tard pour cette rencontre fortuite…

        *  *  *

        Quand Kate vérifia son téléphone, elle découvrit au moins cinq appels manqués de Reid et autant de textos. Elle répondit au dernier, l’informant que son rendez-vous s’était prolongé, mais qu’elle se trouvait à présent à la maison.

        Sa réponse fut immédiate.

        
          
            J’apporte le dîner.

          

        

        Elle qui avait prévu de le laisser mijoter jusqu’au lendemain pour que cela lui serve de leçon, c’était raté !

        Dix minutes plus tard, il frappait à sa porte, même s’il avait la clé de son appartement puisqu’il allait y emménager juste après le mariage.

        Affichant un sourire impassible, elle alla lui ouvrir.

        Reid entra, portant un énorme sac de Chez Diggers d’où émanait une odeur si agréable que ses narines palpitèrent et son estomac gronda malgré elle.

        — J’imagine que tu n’as pas eu le temps de déjeuner, déclara-t-il.

        Elle en déduisit qu’il avait entendu ses borborygmes.

        — J’avoue, dit-elle, s’en apercevant en réalité à l’instant.

        Il posa la nourriture sur la table.

        — Pourquoi t’es-tu enfuie, tout à l’heure ?

        — Je n’ai pas fui, j’avais un rendez-vous, nia-t-elle en ouvrant le tiroir à couverts pendant qu’il sortait les assiettes.

        — Depuis quand Emerson est-elle une cliente ?

        — Depuis aujourd’hui, rétorqua-t-elle.

        De fait, Katelyn s’était réfugiée en larmes chez sa meilleure amie pour s’épancher auprès d’elle sur la surprise qui l’attendait ce midi dans le bureau de son futur mari.

        Puis, soudain, elle ajouta :

        — Mais au fait, comment sais-tu que j’ai vu Emerson ?

        — Parce que juste après mon déjeuner avec Trish, qu’au passage je te remercie d’avoir organisé…

        Elle se hérissa en entendant une pointe d’irritation dans sa voix, alors qu’elle était en train de prendre des serviettes sur le comptoir.

        — Inutile de me remercier : c’est toi qui as invité ton ex-femme à notre mariage.

        — Ah non ! je ne l’ai pas invitée !

        — Dans ce cas, pourquoi est-elle ici ?

        — Parce qu’elle ignore ce que signifie respecter des limites.

        Elle posa les serviettes près des assiettes qu’il venait de disposer sur la table.

        — Honnêtement, Katelyn, je ne sais que te répondre d’autre. Je vois que sa présence te contrarie, mais à vrai dire je ne comprends pas trop pourquoi cela t’ennuie à ce point.

        — Parce qu’elle est belle, marmonna Katelyn d’un air sombre.

        — Vraiment ? C’est à cause de ça ?

        Elle lui lança un regard furieux.

        — Aucune femme n’a envie de rencontrer une ex-petite amie, ex-maîtresse ou ex-épouse qui semble tout droit sortie d’un magazine de mode !

        — C’est vraiment drôle que tu dises cela.

        — Je suis ravie que cela t’amuse !

        — Parce que…

        Et il l’attrapa par le bras alors qu’elle tentait de se dérober et l’enlaça avant de poursuivre :

        — … Trish m’a confié qu’aucune femme, même heureuse en mariage et toute jeune mère, n’était enchantée de découvrir qu’elle avait été remplacée par un mannequin plus jeune et plus joli.

        — Ah bon, elle a dit ça ?

        — Oui, parfaitement, et la logique du cerveau féminin m’échappe ; je n’arrive pas à percevoir les subtilités de vos remarques respectives.

        — Il faut croire que je suis assez creuse pour que cela me revigore quelque peu, même si je ne me réjouis toujours pas de sa présence ici.

        — Tu veux que je lui demande de ne pas assister à la cérémonie ?

        — Si tu fais ça, elle considérera que c’est ma faute si elle a entrepris un si grand voyage pour rien et…

        — Katelyn, il s’agit de notre mariage, et ce que toi tu désires passe avant toutes les envies d’autrui.

        Elle poussa un soupir, se sentant à la fois irrationnelle et déraisonnable, et d’une manière générale malheureuse, car rien ne se présentait comme elle le souhaitait pour ce mariage.

        — Et toi, qu’est-ce que tu veux ?

        — Ton bonheur, dit-il d’un air sincère. Et si cela signifie exclure mon ex-femme et son époux du mariage, je le ferai.

        Évidemment, c’était ce qu’elle désirait, mais à la place elle demanda :

        — Et toi, es-tu allé à son mariage ?

        Il acquiesça d’un hochement de tête.

        — Et pour tout avouer, c’est même moi qui ai accompagné Trish jusqu’à l’autel quand elle a épousé Jonah.

        — De qui venait cette idée ?

        — Pas de moi, tu peux me croire, lui assura-t-il. J’ai trouvé la requête un peu curieuse, mais en l’absence de son père je ne voyais pas comment refuser.

        — Et son nouvel époux, qu’en a-t-il pensé ?

        — Il n’a pas émis d’objections, car il ne lui a pas fallu longtemps pour comprendre que Trish et moi sommes plus des frère et sœur l’un pour l’autre que des ex-époux. Et bien sûr, il sait aussi pourquoi nous nous sommes mariés.

        — Parce que son père voulait que tu prennes soin d’elle.

        Il hocha la tête.

        — Et maintenant, tu m’épouses parce que je suis enceinte, enchaîna-t-elle.

        Il ne pouvait bien sûr pas nier, se dit-elle. Si le préservatif ne s’était pas déchiré, ils se seraient peut-être revus, et ces rendez-vous auraient peut-être débouché sur une relation sérieuse, mais en aucun cas sur un mariage précipité deux mois après son installation à Haven.

        — Et donc ? demanda-t-il.

        — Peut-être qu’on ne devrait pas se marier, voilà !

        — Pardon ? Quelques jours avant la cérémonie, tu veux subitement te rétracter ?

        — Cela n’a rien de soudain, répliqua-t-elle, tu connais mes réserves depuis le début.

        — Mais nous sommes tous deux convenu qu’il était préférable pour l’enfant de nous marier.

        — Je te l’accorde, seulement, c’est la deuxième fois que tu te maries pour de mauvaises raisons.

        — Donner une famille à notre bébé est une excellente raison pour se marier !

        — Tu estimais sans doute que tu épousais Trish pour une bonne cause, à l’époque, rétorqua-t-elle.

        — Écoute, Katelyn, il n’y a aucune similarité entre ma relation avec Trish et la nôtre.

        — Pourquoi ne m’as-tu jamais expliqué le motif de votre divorce ?

        — J’aimerais vraiment que tu n’insistes pas, Katelyn.

        — Ça m’est impossible.

        Il se passa les mains sur le visage, puis déclara :

        — Trish et moi nous sommes séparés, car elle voulait un bébé et pas moi.

        — Oh ! fit Katelyn, choquée, regrettant déjà de l’avoir poussé dans ses retranchements.

        Il leva les yeux vers elle pour croiser son regard.

        — Tu vois, notre situation est complètement différente !

        — Mais comment peux-tu affirmer cela, alors que tu viens précisément d’admettre que tu ne voulais pas être père ? se récria-t-elle.

        — Parce que cela n’a aucun rapport ! insista-t-il. Trish et moi évoquions la possibilité d’avoir un enfant alors que le bébé que tu portes est réel !

        — Et abstraction faite de la nébuleuse distinction que tu opères entre les deux situations, pourquoi ne voulais-tu pas d’enfant ?

        — Parce que j’avais peur de tout rater, à l’instar de mes parents avec moi.

        — Et ces peurs ont disparu comme par enchantement ? demanda-t-elle d’un ton dubitatif.

        — Bien sûr que non, reconnut-il. Je suis toujours terrifié à l’idée de ne pas faire les choses comme il faut, mais au fil des semaines j’ai commencé à croire que nous pourrions nous en sortir, tous les deux.

        — Reid, je ne veux pas vivre ma maternité sans toi, avoua-t-elle alors.

        — Et ce ne sera pas le cas ! lui promit-il. Je ne t’épouse pas à reculons, je veux être ton mari et le père de notre bébé. Je veux m’endormir près de toi le soir, et me réveiller à côté de toi le matin. Je veux qu’on se chamaille parce qu’on pense que c’est le tour de l’autre de se lever quand les cris du bébé nous réveilleront en pleine nuit. Je veux partager tous ses progrès avec toi, toutes les joies et tous les agacements liés à une vie de famille.

        — Même si l’agacée, c’est moi ?

        Il sourit et, de la bouche, effleura la sienne.

        — Oui, répondit-il, même si l’agacée, c’est toi.

        *  *  *

        Le mardi matin suivant, alors que Kate se hâtait de boucler ses dossiers afin d’arriver à l’heure au spa où elle devait rejoindre ses témoins, Sky et Emerson, Beth passa la tête dans l’entrebâillement de la porte.

        — Vous avez le temps de recevoir une cliente sans rendez-vous ?

        — Qui est-ce ?

        — Une certaine Mme Stilton qui affirme qu’il est très important qu’elle vous parle aujourd’hui.

        — Très bien, acquiesça-t-elle avec un soupir.

        Sur ces mots, elle enregistra ses notes, puis se leva pour saluer la dame que Beth venait de faire entrer dans son bureau.

        Mais son sourire se figea quand elle découvrit que cette Mme Stilton n’était autre que l’ex-femme de son fiancé.

        — Reid ne m’avait pas précisé votre nom de famille, dit-elle à brûle-pourpoint.

        — Et je dois vous avouer que je comptais là-dessus pour que vous me receviez, répondit Trish.

        — Vous n’êtes pas venue pour un conseil juridique, je suppose ?

        — Exact ! Je voulais vous parler de femme à femme, et je n’ai pas trouvé d’autre solution pour que Reid n’interfère pas entre nous.

        — Et de quoi vouliez-vous m’entretenir ?

        — Je voulais m’assurer que vous n’étiez pas mal à l’aise à l’idée que j’assiste à votre mariage, dit Trish.

        — Écoutez, pour tout dire, je ne sais pas vraiment ce que je ressens, reconnut Kate.

        — Je conçois qu’il vous semble étrange que nous soyons venus du Texas pour être présents à la cérémonie, et en toute franchise mon époux m’a mise en garde contre le fait que nous ne serions peut-être pas les bienvenus.

        — J’ai juste été… surprise quand je vous ai vue dans son bureau, éluda Kate. Et je me demandais pourquoi il ne m’avait pas prévenue de votre arrivée.

        — Et il a répondu qu’il n’en savait lui-même rien, enchaîna Trish. Pourtant, il aurait bien dû se douter que dès que j’apprendrais qu’il allait se marier, je sauterais dans le premier avion parce que je suis sa seule famille.

        Elle marqua une pause et reprit :

        — Bien sûr, en théorie, nous ne faisons plus partie de la même famille, mais la relation qu’il entretenait avec mon père a créé un lien indestructible entre nous. Quand Reid m’a demandée en mariage, je n’avais aucune illusion sur les sentiments qu’il nourrissait pour moi : mon père était mourant, et Reid m’épousait pour que celui-ci ne s’inquiète pas pour moi. Non que je ne fusse pas capable de prendre soin de moi, mais mon père était très protecteur.

        — Je comprends, le mien l’est également, affirma Kate avec un léger sourire exaspéré.

        — Tant mieux, car je pense que Reid sera pire encore quand lui-même deviendra père.

        — Ah ? Il vous a donc dit, pour le bébé ?

        — Il n’a pas eu besoin de m’en parler, j’avais deviné : je savais bien qu’il devait avoir une bonne raison pour se marier, en l’occurrence un enfant, car pour lui il est impératif de donner une famille à un bébé.

        Kate hocha la tête.

        — Et puisque nous partageons des secrets, j’avoue que j’ai eu des sentiments mitigés au début, au sujet de votre grossesse, lui confia Trish.

        — Je le conçois, Reid m’a appris dernièrement pourquoi vous aviez divorcé.

        — Reid est d’une honnêteté désarmante, voire agaçante, reprit Trish d’un air songeur.

        — Et pourtant, c’est lui qui a tenu à ce mariage !

        — Parce que c’est un homme honorable et loyal, et qu’il ne supporterait pas que son fils ou sa fille grandisse avec l’impression de ne pas avoir été désiré.

        — Comme lui, comprit-elle alors.

        Trish acquiesça.

        — Lorsque Reid m’a appris votre grossesse, pendant un bref moment, je me suis demandé pourquoi il avait accepté d’être père avec vous et pas avec moi.

        C’était une réaction tout à fait normale, songea Kate, pour une femme dont l’ex-mari avait refusé d’avoir un enfant.

        — Mais après y avoir réfléchi de façon plus rationnelle, je me suis rendu compte qu’avoir un bébé ensemble aurait été une erreur, car nous n’étions pas amoureux. J’en ai eu conscience en rencontrant Jonah, mon actuel époux, qui est vraiment l’amour de ma vie. Cela dit, si notre présence vous gêne, nous ne viendrons pas, et je ne vous en tiendrai pas rigueur.

        — Au contraire ! Je veux que vous restiez, tous les trois, déclara Kate. Reid s’est fait beaucoup d’amis depuis son arrivée à Haven, mais il me semble important qu’une personne avec qui il est intime depuis toujours assiste à son mariage.

        — Merci, dit Trish. C’est très gentil à vous.

        — Tutoyons-nous, proposa Kate.

        Et comme Trish acquiesçait, elle poursuivit :

        — Merci à toi d’être venue me parler et surtout d’être là pour Reid.

        Trish lui sourit.

        — Rendez-vous à l’église, future madame Reid Davidson.
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        Kate, avec l’accord de Reid, avait accepté une cérémonie de mariage un soir de la semaine afin de se plier au planning serré du prêtre qui avait uni ses parents et l’avait baptisée. En outre, incapable de trancher entre sa sœur et sa meilleure amie, elle avait choisi les deux comme témoins tandis que Reid avait demandé à Caleb et Liam d’être les siens.

        Cela étant, elle passa la matinée du jour J au tribunal. Après quoi, elle déjeuna avec Skylar et Emerson puis elles se rendirent toutes les trois au Circle G afin de se préparer pour l’occasion.

        Quand elles arrivèrent, sa grand-mère les attendait à la maison, pour s’assurer que le timing serait respecté, leur déclara-t-elle.

        — Tu as tout d’une princesse de contes de fées, déclara Emerson, une fois qu’elle eut attaché le dos de la robe de la mariée.

        Kate regarda alors son reflet dans le miroir : elle portait une robe trapèze sans manches, ornée d’une longue traîne et dépourvue de bretelles. Le drapé sur le côté permettait de dissimuler de façon astucieuse le léger renflement de son ventre, et les perles en cristal qui parsemaient le haut lui donnaient un peu, effectivement, un air de princesse.

        Mais avant de commencer à fantasmer, elle se rappela que Reid n’était pas un prince charmant et qu’il se mariait parce que c’était ce qui s’imposait, eu égard aux circonstances. Néanmoins, elle savait qu’il mettrait tout en œuvre pour que leur union fonctionne — pour le bien du bébé. Elle espérait aussi qu’avec le temps il éprouverait autant d’affection envers elle que ce qu’elle ressentait à son égard.

        Elle n’aurait su dire à quel moment exact ses sentiments pour lui avaient changé et grandi, mais telle était désormais la réalité, outre l’attirance physique initiale qui perdurait. Son sourire ne manquait jamais de la faire fléchir, tout comme le moindre effleurement de sa part. Et à la simple pensée de ses épaules, l’eau lui venait à la bouche.

        Sans compter qu’il était intelligent, gentil et drôle. Bien sûr, il se montrait parfois borné et rigide, mais plus elle avait passé de temps en sa compagnie, et plus elle avait eu l’impression qu’elle pouvait vraiment tomber amoureuse — jusqu’à ce que cela se produise.

        Et dans quelques heures à présent, elle serait sa femme.

        Après l’inspection d’Emerson, elle eut droit à celle de sa grand-mère.

        — Il manque quelque chose, déclara celle-ci.

        — Oui, les fleurs, renchérit Sky. Papa est parti les chercher en ville.

        Mais la vieille dame secoua la tête.

        — Non, des boucles d’oreilles.

        Instinctivement, Kate porta la main à ses lobes où se trouvaient les petits diamants que son père lui avait offerts pour ses dix-huit ans.

        — Mais j’en porte, protesta-t-elle.

        — Comme tu as les cheveux relevés, il faudrait quelque chose de plus imposant.

        Et sur ces mots, elle lui tendit une paire de pendants piqués de diamants et de perles.

        — Oh ! Grand-mère, elles sont superbes !

        — C’est ton grand-père qui me les a offertes il y a cinquante-huit ans, le jour de notre mariage, donc ce sont des pièces d’antiquité ! dit-elle avec un rire doux. Ta mère les portait aussi quand elle a épousé ton père.

        — Oh ! fit-elle.

        Et elle ravala bien vite ses larmes tout en retirant ses petits diamants pour mettre les autres boucles. Sa mère lui manquait tout particulièrement en ce grand jour, mais l’idée de savoir que celle-ci avait porté le même bijou la réconforta.

        — Maintenant, tu es parfaite ! décréta sa grand-mère.

        — Reid va être époustouflé, approuva Emerson.

        — Espérons que d’ici à votre nuit de noces il ait retrouvé son souffle !

        — Grand-mère ! s’indigna Skylar.

        Et à cet instant, on frappa à la porte.

        — Livraison de fleurs, annonça David Gilmore dans le couloir.

        — À point nommé, observa la vieille femme.

        Elle lui prit la boîte des mains, distribua à chacune un petit bouquet d’arums puis fit sortir Skylar et Emerson de la chambre afin que Kate puisse passer quelques secondes avec son père avant qu’ils se rendent à l’autel.

        — Bien, Katie, commença-t-il d’une voix frémissante d’émotion.

        — Oh non, papa ! ne me fais pas pleurer maintenant ! Je te l’interdis.

        Il lui sourit.

        — Ces boucles d’oreille te vont parfaitement, et ta mère serait fière de toi, aujourd’hui. Ainsi que les autres jours, d’ailleurs.

        — Elle me manque, surtout en cette journée si particulière.

        — J’ai mis longtemps à accepter sa disparition, et si la douleur s’est apaisée, je ne cesserai jamais de l’aimer.

        Kate prit un mouchoir en papier de la boîte posée sur la commode et se tamponna les yeux.

        — Mon plus grand souhait est que Reid et toi soyez aussi heureux ensemble que nous l’avons été.

        Elle lui donna un baiser sur la joue.

        — Merci, papa.

        — Et maintenant, en route pour l’église si tu ne veux pas faire attendre ton fiancé. Mais si tu as des doutes…

        — Non, je suis prête à passer le reste de ma vie avec l’homme que j’aime.

        Sa réponse parut satisfaire son père qui hocha brusquement la tête.

        — Dans ce cas, allons-y, décréta-t-il.

        *  *  *

        Une demi-heure avant le début de la cérémonie, Reid fut abandonné par les frères de Kate qui durent en effet procéder aux placements des premiers invités. Alors qu’il attendait dans une petite pièce, on frappa à la porte.

        — Entrez, dit-il pensant que c’était Caleb ou Liam.

        Mais ce fut Trish qui passa la tête dans l’entrebâillement.

        — Alors, tu n’as pas encore usé le tapis d’impatience ? plaisanta-t-elle.

        — Je ne fais pas les cent pas, j’essaye juste d’attacher cette fleur à ma boutonnière, dit-il. Tu peux m’aider ?

        — Naturellement.

        Et prenant l’arum, elle déclara :

        — Tu présentes vraiment bien, shérif.

        — Merci, mais je préfère mon uniforme.

        — Pourquoi ? Ce smoking te sied à ravir. À moins que ce ne soit la perspective de te marier.

        Et d’une main légèrement tremblante, elle voulut accrocher la fleur à sa veste, mais se piqua et poussa un petit cri.

        — Tu es nerveuse, constata-t-il.

        — Un peu, c’est vrai.

        — Pourquoi ? demanda-t-il, surpris.

        — Parce que j’ai vraiment envie que ce mariage marche pour toi, avoua-t-elle.

        Il haussa un sourcil.

        — Mais tu crains que je ne gâche tout, c’est ça ?

        — Je pense que parfois tu es trop réservé.

        — Et moi je pense que parfois, tu es trop bavarde, rétorqua-t-il sèchement.

        — Je sais, mais en l’occurrence nous ne parlons pas de moi, il s’agit de toi.

        — Tu me harcèles, et qui plus est, le jour de mon mariage !

        Quand elle eut fini d’accrocher l’arum à sa boutonnière, il lui tendit une petite boîte en carton.

        — Qu’est-ce que c’est ? demanda-t-elle.

        — Katelyn m’a dit de te donner ça.

        Elle regarda la fleur à l’intérieur, puis leva la tête vers lui.

        — Pourquoi ?

        Il haussa les épaules.

        — Je ne sais plus exactement. Si j’ai bien compris, c’est une tradition destinée à honorer les gens qui ne font pas partie de la famille, mais que l’on assimile comme tel.

        — Oh ! s’exclama Trish, les larmes aux yeux. J’adore vraiment cette fille.

        — Moi aussi, répondit-il.

        — À mon avis, elle est trop bien pour toi.

        — Sans doute.

        — Et pourtant, je crois aussi qu’elle est vraiment celle dont tu as besoin, si tu la laisses t’approcher.

        — Je vais l’épouser, Trish, je ne vois pas comment je ne pourrais pas la laisser m’approcher.

        Elle soupira.

        — Espérons que ce soit bien le cas.

        Et sur ces paroles sibyllines, elle lui donna un baiser sur la joue et sortit de la pièce où il patientait.

        *  *  *

        Quelques instants plus tard, Reid fut rejoint par Caleb et Liam, puis le prêtre leur indiqua où se placer devant l’autel. Il nota alors que les bancs étaient remplis d’invités et que l’on jouait un air au piano qui lui rappelait vaguement quelque chose, mais sur lequel il n’aurait su mettre un nom.

        Emerson fut la première à descendre l’allée, vêtue d’une robe couleur lavande, et portant un bouquet de fleurs à longues tiges, comme celle qu’il arborait à la boutonnière. Elle lui sourit, puis prit place en face de lui. Sky apparut ensuite, dans une robe d’un violet plus soutenu et avec le même bouquet. Un sourire aux lèvres, elle leva les pouces vers lui en signe d’encouragement et s’assit bien vite près d’Emerson.

        Alors la musique changea, et le cœur de Reid se mit à battre plus fort… Quand sa fiancée fit finalement son entrée, il eut la sensation que ses poumons se vidaient de tout leur oxygène…

        À peine nota-t-il la présence de son père à côté d’elle tant il était fasciné par Katelyn dont la beauté était aussi frappante qu’indéniable. Elle portait une robe au haut scintillant qui, conjugué à sa longue traîne, lui prêtait un air de réelle princesse ; à la main gauche, elle tenait un bouquet d’arums.

        Lorsqu’ils arrivèrent à la hauteur de l’autel, David Gilmore releva son fin voile et lui donna un baiser sur la joue, tout en lui murmurant quelques mots à l’oreille, puis il la laissa devant Reid et regagna sa place au premier rang.

        — Nous sommes réunis aujourd’hui pour célébrer l’union de Katelyn Theresa Gilmore et de Reid Thomas Davidson…

        À ces mots, il prit la main de Katelyn qu’il ne lâcha plus jusqu’à la fin de la cérémonie.

        Il prononça ses vœux avec sincérité, bien résolu à la choyer, même s’il n’était pas certain d’éprouver réellement de l’amour pour elle…

        — Vous pouvez embrasser la mariée.

        Surpris par ces mots, il haussa les sourcils, et Katelyn rapprocha alors ses lèvres souriantes des siennes.

        *  *  *

        — Je n’arrive pas à croire que ta famille et toi ayez pu organiser une telle cérémonie en quatre semaines, déclara Reid à Katelyn comme ils découpaient le gâteau.

        — Le fait d’être une Gilmore à Haven présente quelques avantages.

        — Comme réécrire le sermon du prêtre…

        — Oh ! ça, c’était un tout petit rajout ! Et de toute façon, le pasteur Richards adore s’écarter du script pour s’assurer que ses ouailles l’écoutent.

        — Peut-être, mais embrasser la mariée, c’est ce que tout époux attend avec impatience, aussi je me suis senti comme dépossédé, car je n’ai pas besoin qu’on me donne la permission d’embrasser ma femme.

        Et, l’attirant à lui, il ajouta :

        — L’un des avantages d’être mariés, c’est que je peux t’embrasser quand j’en ai envie.

        — Ah bon ? Tu en es sûr ?

        — Tout à fait !

        Et il l’embrassa pour le lui prouver.

        — Je crois que je vais aimer être ta femme, dit-elle quand il détacha les lèvres des siennes.

        — J’espère bien, parce que je compte rester très longtemps avec toi.

        Puis il désigna la piste de danse où les grands-parents de Katelyn étaient en train d’évoluer, joue contre joue, et ajouta :

        — Ce sera nous dans cinquante ans.

        — Cinquante-huit, rectifia-t-elle.

        — Ils sont incontestablement un modèle.

        — Mes parents étaient aussi proches qu’eux, et après la mort de ma mère il y avait des jours où je n’étais pas certaine que mon père aurait la force de lui survivre.

        — Ce ne devait être facile pour aucun d’entre vous.

        — Exact, mais eux, ils étaient vraiment très liés, chacun était la moitié de l’autre. Ils s’étaient rencontrés au Silver State Stampede, et ce fut le coup de foudre immédiat.

        Il savait qu’elle aurait voulu vivre la même chose, et même s’il était conscient qu’à cause de sa grossesse elle avait dû passer des compromis avec ses idéaux, il avait l’intention de tout mettre en œuvre pour qu’elle ne regrette pas leur mariage.

        — Entre nous, ce ne fut peut-être pas le coup de foudre, mais à coup sûr le désir fut immédiat.

        — C’est vrai ? Dès que tu m’as vue ?

        — Ça oui ! Dès que tu es entrée dans la salle de conférences, avec la soie qui surmontait le bouton de ta veste et ta jupe qui dévoilait tes longues jambes sexy, j’ai tout de suite eu l’eau à la bouche.

        — Tu as des souvenirs très précis, observa-t-elle.

        — Tu as attiré mon attention, et puis tu m’as invité dans ta chambre, lui rappela-t-il.

        — Un peu de temps s’est écoulé, entre ces deux étapes, mais je dois avouer que moi aussi, dès que je t’ai vu, je me suis tout de suite imaginée au lit avec toi… Tout comme j’espère que cela se passera ce soir.

        Il leva un sourcil.

        — On dirait que tu as des plans ambitieux pour ce soir.

        — C’est notre nuit de noces, il me semble ! Et je crois que personne ne nous en voudra si on est en retard au travail, demain.

        — À propos…

        Et Reid sortit une enveloppe de sa poche.

        — Qu’est-ce que c’est ?

        — Ouvre et tu verras.

        Elle obtempéra.

        — Un itinéraire de voyage ?

        — Beth a réussi à dégager ton emploi du temps pour quelques jours, et Connor me remplacera, on peut donc s’octroyer une courte lune de miel.

        Elle regarda les documents plus attentivement.

        — Le vol est à 5 h 50 ? Mais nos valises ?

        — Elles sont prêtes, Skylar s’est occupée de la tienne.

        — Tu as pensé à tout ! Pourquoi San Francisco ?

        — Parce que ce n’est pas très loin d’ici et que c’est ta ville préférée, si mes renseignements sont bons.

        — Et qui te les a donnés, ces renseignements ?

        — Emerson. Je lui ai fait jurer de ne pas vendre la mèche, et comme à ta réaction je vois qu’elle a tenu parole, je lui devrai une tonne de chocolats de chez Ghirardelli, à notre retour de San Francisco.

        — Achètes-en deux, alors ! Ce n’est pas pour moi, c’est pour le bébé !

        — Mais tu en profiteras ! Tu sais que j’aime les femmes plantureuses ?

        Un grand sourire lui monta aux lèvres et, l’air rêveur, il ajouta :

        — Et si on faussait compagnie à nos invités ?

        *  *  *

        Pour impatiente que Kate eût été de rentrer chez elle — chez eux — afin de se glisser entre les draps avec son tout nouveau mari, elle se sentait à présent presque intimidée.

        — Tu es fatiguée ? demanda Reid.

        — Oui, mais je n’ai pas envie de dormir.

        — J’espère bien…

        Et elle regarda les doigts de Reid courir sur sa chemise, puis eut la gorge sèche quand sa belle peau bronzée apparut entre les pans du tissu.

        — Tu veux un coup de main pour ta robe ? demanda-t-il.

        — Je ne dis pas non. C’est Emerson qui a lacé le haut.

        — Je pense que déshabiller ma femme va devenir l’un de mes devoirs préférés de mari.

        Dès que sa robe tomba au sol, un frisson la parcourut : il venait en effet de plaquer la bouche sur son épaule.

        Puis il lui embrassa la nuque… Elle frémit de nouveau.

        — Ta peau est si douce… si sucrée.

        Elle ferma les yeux tandis qu’il continuait à effleurer son cou de son menton rugueux.

        — Je veux te savourer de la tête aux pieds, murmura-t-il.

        Sa chaleur intérieure monta d’un cran, liquéfiant toute résistance. Il la fit chavirer sur le lit et pressa la bouche contre son ventre.

        — Certains hommes sont un peu rebutés par une femme enceinte, dit-elle alors.

        — Ce sont des idiots ! décréta-t-il.

        — Pour l’instant, notre bébé n’est qu’un petit haricot, pour te paraphraser, mais mon corps va changer, et…

        — Je sais, l’interrompit-il, et cette simple idée suffit à m’exciter davantage encore, si tant est que cela soit possible.

        — Tu es sincère ? demanda-t-elle d’un ton dubitatif.

        — Absolument ! Tu es belle, fantastique et la plus sexy des femmes que j’aie jamais connues. Et je vais te le démontrer dans les cinq mois et demi qui viennent et bien au-delà. Sans plus tarder.

        Alors, posant les mains sur ses seins un peu plus ronds et sensibles qu’en temps normal, il retraça son aréole du pouce.

        Cette nuit-là, Kate comprit que son mari était un homme qui tenait parole.
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        Kate avait toujours adoré la Californie, avec une nette préférence pour San Francisco : du Golden Gate Bridge aux eaux scintillantes de la baie, en passant par Lombard Street, les tramways, Chinatown et Fisherman’s Wharf, il y avait tant à voir et à faire qu’il était impossible de s’y ennuyer. Et puis, Reid n’y étant jamais allé, elle avait la sensation de découvrir la ville pour la première fois à travers ses yeux.

        Bien sûr, son shérif de mari tint à se rendre à Alcatraz, et comme elle n’avait aucune envie d’y aller, elle lui affirma sans le moindre scrupule qu’ils ne pourraient jamais obtenir des billets à la dernière minute en raison du nombre de touristes, en cette saison… Mais le réceptionniste de l’hôtel où ils séjournaient devait sans doute avoir des pouvoirs de magicien, car il leur dénicha deux billets pour le ferry menant à l’infâme île-prison — tickets que Reid dissimula savamment dans un panier de chocolats Ghirardelli pour lui faire la surprise. Clairement, il la soudoyait, mais comment aurait-elle pu lui refuser ? Finalement, la visite fut moins redoutable qu’elle ne le craignait.

        Un autre jour, ils se promenèrent sur le Pier 39 pour admirer les otaries qui prenaient un bain de soleil sur la jetée, et profitèrent du spectacle que donnaient les artistes de rue. Ils flânèrent ensuite dans le quartier de Fisherman’s Wharf et achetèrent des crevettes, grillées à l’un des camions ambulants ainsi que des petits pains au levain dans une boulangerie réputée. Après quoi, ils louèrent des bicyclettes pour franchir le pont puis se promenèrent main dans la main dans Golden Gate Park avant de monter dans un tramway à destination d’Union Square et de ses boutiques chics.

        Et quand ils rentraient le soir à l’hôtel, ils faisaient l’amour. Un séjour idyllique, en somme…

        *  *  *

        Le matin de leur départ, tandis que Reid et Katelyn venaient de finir leur petit déjeuner, celle-ci fut soudain saisie d’une nausée. Elle se précipita dans la salle de bains et, quelques minutes plus tard, il l’entendit tirer la chasse d’eau. Il chercha alors sa brosse à dents dans sa trousse de toilette pour la lui tendre dès qu’elle rouvrirait la porte.

        — Merci, dit-elle dans un souffle, toute pâle. Et désolée pour le retard.

        — Tu n’as pas à t’excuser, voyons ! Et de toute façon, nous prenons un taxi. Il nous attend en bas.

        — Cela va coûter une fortune !

        — Mais non ! Et ce sera bien plus confortable que de se rendre à l’aéroport avec la navette.

        — Tu prends soin de moi, constata-t-elle.

        — J’essaye, mais tu ne me facilites pas la tâche.

        Comme elle ne répondait pas, il enchaîna :

        — Une des raisons de notre mariage, c’était que l’on puisse élever notre enfant ensemble.

        — Lorsqu’il sera né, tu pourras t’occuper de ses maux de ventre tant que tu voudras, répliqua-t-elle, mais quant à moi je trouve humiliant que tu m’entendes vomir.

        — Pour le meilleur et pour le pire, lui rappela-t-il avec un sourire. Que l’on soit malade ou en bonne santé…

        — En l’occurrence, je ne suis pas malade, juste enceinte. Et comme il y a longtemps que je n’ai pas eu de nausées, je pensais que ce stade-là était terminé.

        — Peut-être qu’on a abusé de nos corps, ces derniers temps.

        — Non, je ne crois vraiment pas que ce soit la raison et j’espère en tout cas que ce n’est pas ce souvenir-là que tu garderas de San Francisco.

        — Je te promets que non ! C’était un séjour si agréable, j’ai découvert tant de choses, mais ce que j’ai préféré, c’est surtout cette chambre et cet immense lit.

        — Tu crois qu’un aussi grand entrerait dans notre chambre ?

        — Oh ! les plus petits ne me déplaisent pas, tu sais ! Ça nous permet de nous blottir l’un contre l’autre.

        — Tu ne diras peut-être pas la même chose quand j’aurai un énorme ventre…

        — Mais si, je penserai encore cela dans cinq mois, dans cinq ans, dans cinquante ans !

        Et alors qu’il avait prononcé ces mots pour la rassurer, il se rendit compte qu’il était sincère… Certes, il l’avait épousée car elle était enceinte, et avait fait tout son possible pour obtenir une réponse positive, mais au cours des deux dernières semaines il s’était aperçu que sa vie était plus remplie, plus riche et plus heureuse avec Katelyn — au point qu’il ne pouvait plus l’imaginer sans elle.

        *  *  *

        Kate fut surprise de la facilité avec laquelle tous deux s’installèrent dans la routine du mariage, une fois de retour à Haven.

        Eu égard aux éventuels conflits d’intérêts susceptibles d’exister entre eux en raison de leurs professions respectives, ils laissaient les problèmes liés au travail au bureau, et, bien qu’un de ses clients de longue date lui ait justement donné congé pour ce motif, ses activités continuaient de prospérer, tout comme le bébé dans son ventre !

        Un jour de septembre, elle sortit du tribunal, et trouva Reid qui l’attendait sur les marches.

        — As-tu un peu de temps ? Veux-tu faire un tour avec moi ?

        Bien qu’étonnée, elle accepta volontiers.

        — Où m’emmènes-tu ? demanda-t-elle quand il lui ouvrit la portière de son pick-up.

        — C’est une surprise, annonça-t-il.

        — Quel genre de surprise ?

        — Personne ne m’avait prévenu de ton impatience, avant notre mariage, répliqua-t-il.

        — Ah bon, tu me trouves impatiente ? Attends un peu que l’on ait un enfant attaché à l’arrière, tu verras ce que ce mot signifie ! Bon, on arrive bientôt ?

        Et tous deux éclatèrent de rire.

        Il mit alors son clignotant, prenant la direction d’un quartier résidentiel et peu de temps après se gara devant une maison à un étage ; un panneau À vendre était planté dans la cour.

        — Et voilà, nous y sommes ! déclara-t-il.

        Un sentiment de griserie la saisit : elle adorait ce quartier qui abritait de grandes propriétés et était particulièrement bien arboré. En outre, l’école élémentaire et le collège étaient à deux pas.

        — Je sais que ton appartement te convient parfaitement, car il est situé juste au-dessus de ton cabinet, mais je crains qu’il ne devienne vite trop petit.

        — Je ne suis quand même pas énorme à ce point !

        Il se mit à rire.

        — Trop petit pour élever une famille, précisa-t-il alors. Tu ne crois pas que notre petit haricot voudra un frère ou une sœur, un jour ou l’autre ?

        Elle sentit ses yeux la piquer.

        — Tu aimerais qu’on fasse un autre bébé ? demanda-t-elle, la gorge serrée.

        — Tout à fait. Je n’ai malheureusement pas eu de frères et sœurs, mais quand je te vois avec ta fratrie, je me dis que je veux la même chose pour notre enfant.

        Elle noua alors les bras autour de son cou.

        — Je sens que tu vas être un père extraordinaire, toi !

        — Je ferai de mon mieux, c’est promis.

        — Donc… Combien d’enfants aimerais-tu avoir ?

        — Au moins deux.

        — Il se peut que tu changes d’avis après la naissance de notre premier-né, après un mois de sommeil entrecoupé et une tonne de couches sales.

        — Trish t’a téléphoné aujourd’hui, n’est-ce pas ? demanda-t-il à brûle-pourpoint.

        Elle fit un signe affirmatif.

        — Si j’étais toi, je filtrerais désormais mes appels, poursuivit-il.

        — Pourquoi ? J’aime bien discuter avec elle.

        Sans répondre, il tourna la tête vers la maison.

        — Eh bien, qu’en penses-tu ? On la visite ?

        — Ne doit-on pas attendre l’agent immobilier ?

        — Tu sais quoi ? Il m’a donné les clés !

        — Oui, comme tu es le shérif, il peut avoir confiance.

        — Bien vu !

        Et il l’entraîna vers le perron.

        — Un petit rafraîchissement sera nécessaire, dit-il en ouvrant la porte, mais pas de travaux très importants.

        En découvrant la maison, elle en convint ; elle adora d’emblée la cuisine spacieuse, la cheminée dans le salon et la salle de bains incluse dans la suite parentale.

        — Alors, cela te plaît ?

        — Le chantier prendra peut-être plus de temps que tu l’imagines, le prévint-elle. Tu es sûr que tu aimes bricoler ?

        — Tu crois vraiment que ça va me dissuader ? Je veux que nos enfants aient de l’espace pour s’ébattre, sauter, jouer. Et j’aimerais aussi qu’on ait un chien.

        — Commençons par l’enfant, d’accord ? suggéra-t-elle.

        — Bon, la maison te plaît ou non ?

        Il la regarda d’un air si emballé que son enthousiasme se communiqua à elle et qu’elle répondit sans plus réfléchir :

        — Achetons-la !

        *  *  *

        Dix jours plus tard, Kate et Reid signaient l’acte de propriété.

        Ce soir-là, ils commandèrent des pizzas Chez Jo, qu’ils emportèrent au 418 Sagebrush Lane, et s’assirent sur le parquet du salon pour prendre leur premier repas dans leur toute nouvelle demeure. Ils considérèrent néanmoins qu’il serait plus facile de faire les travaux avant d’y emménager et estimèrent qu’ils pourraient avoir terminé fin octobre.

        — À propos de dates, dit Kate en s’essuyant les doigts à sa serviette, demain, ça fera un mois que nous sommes mariés.

        — Et on est censés célébrer l’événement ?

        — Pas de façon officielle, mais j’envisageais de mijoter un dîner à la maison et je pensais que tu pourrais acheter un cheese-cake au caramel chez Sweet Caroline pour le dessert. On ferait notre petite fête en tête à tête.

        — Voilà qui me plaît énormément !

        Kate téléphona par la suite à Emerson pour qu’elle lui donne une recette immanquable, et le jour J, après avoir fait les courses chez Trading Post, elle s’attela à la préparation du repas, avec l’intention de suivre méticuleusement les instructions de son amie.

        Une demi-heure plus tard, alors que tout était prêt, elle reçut un message de Reid.

        
          
            Désolé. Une urgence au bureau. Je n’arriverai pas à temps pour le dîner.

          

        

        Elle répondit immédiatement.

        
          
            Entendu. Fais attention à toi.

          

        

        Pour déçue qu’elle soit, elle savait aussi en épousant le shérif de la ville que certains soirs il ne pourrait pas rentrer, et il n’était d’ailleurs pas exclu, en dépit de toute sa bonne volonté, qu’il ne puisse assister à l’accouchement.

        Et comme si le bébé avait été déstabilisé par cette éventualité, il lui donna un rude coup de pied ; elle en était exactement à dix-neuf semaines de grossesse et le sentait bouger, à présent. D’instinct, elle posa la main sur son ventre, désireuse de le calmer.

        — Ce n’est rien, Petit haricot. Essaye juste d’attendre que papa soit là pour faire ton entrée dans le monde.

        Puis elle se rendit à la cuisine afin d’éteindre le feu sous son plat qui mijotait. Comme le bébé avait faim, elle se servit un bon bol de poulet à la cacciatore ainsi que du riz, et alla savourer le tout au salon. Après quoi elle alluma la télévision pour regarder un match de base-ball.

        *  *  *

        Quand Reid rentra à la maison, il trouva Katelyn assoupie sur le sofa tandis que de riches effluves de sauce tomate à la basilique emplissaient l’air — les restes du dîner qu’elle avait concocté pour l’anniversaire de leur premier mois de mariage.

        Sa femme.

        Sa merveilleuse femme, si douce, sexy, intelligente et fascinante, qui allait bientôt lui donner un bébé.

        À y repenser, il avait eu la chance de sa vie en s’inscrivant au séminaire de Boulder City ! Lorsqu’elle l’avait invité à monter dans sa chambre, il n’avait pas un instant imaginé que cela déboucherait sur un mariage et un enfant, et d’ailleurs si on lui avait dit comment l’aventure finirait, il aurait sans doute fui à toutes jambes. Comme il était heureux de n’avoir rien su, car maintenant il possédait tout ce qu’il ignorait vouloir.

        Saisissant la télécommande, il éteignit la télévision ; Katelyn ne bougea pas. Quand il la souleva dans ses bras pour la conduire dans la chambre, elle poussa un soupir et tourna la tête vers son épaule. Elle en était à la moitié de sa grossesse à présent, et se morfondait pour les quatre kilos qu’elle avait pris, se plaignant que ses vêtements soient devenus trop petits, mais franchement cela se voyait bien peu.

        Elle était toujours la femme la plus troublante qu’il ait jamais rencontrée, et les changements de son corps la rendaient encore plus excitante.

        Il adorait lui faire l’amour, et poser la main sur son ventre, après, tout comme il aimait lui porter sa première tasse de café — de déca — au lit le matin et échanger des textos avec elle dans la journée, quand ils étaient séparés. Et il attendait toujours le soir avec impatience pour la retrouver.

        Seulement, l’aimait-il ? Telle était la question qui le tourmentait ces derniers temps.

        Il n’était pas le genre d’homme à lancer cette phrase à tout bout de champ, trop de gens se complaisaient à utiliser ces trois petits mots sans les penser réellement — ce qui causait bien des déconvenues et de graves dégâts.

        Donc, en toute sincérité, il ne savait pas s’il l’aimait, mais il ferait tout ce qui était en son possible pour la rendre heureuse, même si elle insistait sur le fait qu’elle n’avait pas besoin que quiconque s’occupe d’elle ou la protège.

        D’ailleurs, elle prenait souvent le contre-pied de ce qu’il disait, et son esprit de contradiction lui plaisait particulièrement.

        Il repoussa la couette et la déposa avec la plus grande prudence sur le matelas de leur chambre, afin de ne pas la réveiller, puis se déshabilla rapidement pour se glisser à côté d’elle.

        Il ne tarda pas à s’endormir, Katelyn lovée contre lui.
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        À contrecœur, Reid se leva du lit où Katelyn dormait encore, ayant rendez-vous avec Connor au bureau d’où ils fileraient au plus vite à l’hôpital de Battle Mountain pour interroger le jeune vendeur blessé durant l’attaque à main armée de Trading Post. La veille au soir, quand il avait été amené aux urgences, il était grièvement touché, et Reid était resté des heures dans la salle d’attente avec ses parents, jusqu’à ce qu’un médecin leur annonce que l’opération s’était bien passée. Ce matin, un rapide coup de téléphone lui avait appris que l’état de la victime s’était stabilisé, aussi était-il impatient de prendre sa déposition.

        Mais avant tout, il prépara comme tous les jours le déca de Katelyn et porta le mug fumant dans la chambre ; sur le plateau, se trouvait également une tranche épaisse du cheese-cake au caramel qu’il avait acheté chez Sweet Caroline.

        — Bonjour, belle endormie, chuchota-t-il.

        Elle plissa les yeux à cause de la lumière, puis se redressa dans le lit en repoussant ses cheveux en arrière ; un éclair traversa ses prunelles quand elle découvrit son petit déjeuner.

        — Tu as pensé au cheese-cake, murmura-t-elle.

        Et elle plongea sa cuillère dans la part généreuse qu’il lui avait apportée.

        — Je suis désolé pour ce contretemps, lui dit-il.

        — Tu as surtout manqué une partie de jambes en l’air bien pimentée pour notre anniversaire, répondit-elle la bouche pleine de gâteau.

        — J’en suis encore plus navré.

        — Mais nous pouvons nous rattraper ce matin, quand j’aurai fini mon cheese-cake.

        — Je ne peux te dire à quel point la proposition est tentante, lui assura-t-il. Hélas ! Neal, mon adjoint, m’attend pour que nous poursuivions ensemble notre enquête.

        Il l’embrassa et ajouta :

        — Partie remise ?

        — Absolument, promit-elle.

        *  *  *

        Kate ne se plaignit pas que Reid doive travailler un dimanche, elle-même ayant largement de quoi s’occuper : en l’occurrence, elle devait préparer la défense d’un nouveau client, et bien qu’elle eût pu s’y dédier à la maison, elle préférait le faire au bureau.

        Aussi, après son délicieux petit déjeuner — qu’il était agréable d’être marié à un homme attentif à ses envies de femme enceinte —, se doucha-t-elle et, une fois habillée, se rendit-elle au cabinet.

        Seule petite ombre au tableau : elle se sentait un peu coupable de représenter un suspect dans l’affaire du hold-up sur lequel Reid enquêtait précisément…

        Elle ouvrit la porte, désarma le système d’alarme et ce fut alors que ses yeux tombèrent sur la corbeille, près de son bureau, où elle repéra immédiatement un sachet brun… Curieux ! La femme de ménage passait en effet tous les vendredis soir… Elle soupesa la poubelle et comprit que le sachet n’était pas vide. Du bout d’un stylo, elle écarta le papier et, reposant le tout, téléphona en toute hâte au shérif.

        *  *  *

        Reid sortait de l’hôpital en compagnie de Connor lorsque Katelyn l’appela, aussi firent-ils d’abord halte à son cabinet avant de regagner leurs locaux. Elle lui avait indiqué avoir découvert quelque chose susceptible d’être déterminant pour leur enquête, et bien qu’il ne vît vraiment pas de quoi il pouvait bien s’agir, il savait également qu’elle ne l’aurait pas dérangé si ça n’avait pas été important.

        — Je ne l’ai pas touché.

        Telles furent les premières paroles qu’elle prononça dès qu’ils franchirent sa porte.

        — Qu’est-ce que tu n’as pas touché ?

        — Le revolver.

        Son cœur fit un violent bond dans sa poitrine.

        — Quel revolver ?

        C’était Connor qui venait de poser la question, Reid ayant en effet la gorge si serrée qu’il éprouvait des difficultés à s’exprimer.

        Elle désigna alors la corbeille, près de son bureau.

        Reid s’efforça de se calmer, puis regarda l’objet qu’elle montrait et poussa malgré lui un juron.

        — Comment cette arme est-elle arrivée ici ?

        — Je l’ignore, répondit-elle d’une voix légèrement tremblante, le visage pâle. La femme de ménage passe tous les vendredis soir, et je n’avais pas de rendez-vous hier… Enfin, si : j’ai reçu un client juste avant de quitter le cabinet.

        Visiblement, elle avait complètement oublié ce détail.

        — Qui ? demanda Reid.

        — Tu sais bien que je ne peux pas…

        — Laisse tomber le secret professionnel ! hurla-t-il pratiquement. Je veux savoir qui a introduit une arme ici.

        S’il avait réfléchi un instant, il se serait rendu compte que ce n’était pas du tout la façon de s’y prendre, mais il était incapable de rassembler ses pensées, obnubilé par le fait que celui qui avait tiré sur le jeune employé du Trading Post était ensuite venu déposer son revolver dans le bureau de Katelyn.

        Ne savait-elle donc pas que les gens désespérés commettaient des actes qui l’étaient tout autant ? Que le client qu’elle était résolue à défendre aurait tout à fait pu retourner son arme contre elle ? Et qu’il aurait pu quitter une première scène de crime pour retrouver sa femme en sang sur le sol de son cabinet, et non tranquillement endormie sur le canapé devant un match de base-ball ?

        Rien qu’à cette pensée, il sentit des sueurs froides lui couler dans le dos.

        Mais Katelyn redressa les épaules, et plissa les yeux, telle une guerrière prête pour la bataille.

        — Tu fais ton job, shérif ? Laisse-moi exercer le mien, déclara-t-elle d’une voix belliqueuse.

        Il savait bien que la mention de son titre était destinée à tracer une frontière entre eux, et cela lui rappela également que s’il était présent dans son bureau pour des raisons professionnelles, son adjoint était devenu témoin d’une altercation conjugale.

        Aussi, ravalant sa peur et son impuissance, il parvint à acquiescer d’un rapide hochement de tête.

        — Je suppose que tu ne t’opposeras pas à ce que nous emportions ceci comme preuve, dit-il en désignant la corbeille.

        — Bien sûr que non, dit-elle d’un ton froid.

        — Je peux me charger de l’envoyer à la balistique, proposa alors Connor.

        — Vous pouvez y aller tous les deux, rétorqua Katelyn en fixant Reid droit dans les yeux. Je n’ai rien à ajouter pour l’instant.

        — Eh bien moi si ! répondit-il.

        Et il tendit la corbeille à son adjoint qui partit sans demander son reste, mais en lui lançant néanmoins un regard rempli d’empathie.

        — Je suis désolé, dit-il dès que la porte se referma derrière Connor.

        Katelyn poussa un soupir et se laissa tomber dans son fauteuil, derrière son bureau.

        — Je sais.

        — C’est tout ? Tu ne me présentes pas d’excuses ?

        — Pour quelle raison devrais-je m’excuser ?

        La question était sans doute compréhensible, mais il n’était pas en état de l’admettre.

        — D’accepter de défendre une ordure, par exemple. Et soit dit en passant, il est exclu dorénavant que tu rencontres des clients, seule, le soir.

        — Tu n’as pas à me donner d’ordre concernant mon métier, rétorqua-t-elle d’un ton glacial.

        — Si tu te fiches de ta sécurité, pense au moins à celle de l’enfant que tu portes. De notre enfant.

        — Je ne lui ferai jamais courir le moindre risque.

        — Dans ce cas, pourquoi me ferais-je du souci ? demanda-t-il avec une ironie mordante.

        Elle croisa les bras sur sa table de travail, puis joignit les mains d’un air exagérément posé avant de relever la tête vers lui.

        — Je pense que tu devrais regagner ton bureau, shérif, dit-elle d’un ton prudemment neutre.

        Sans doute avait-elle raison, songea-t-il, car s’ils poursuivaient cette discussion, ils ne feraient que tourner en rond, et l’un d’eux finirait par prononcer des mots qu’il regretterait.

        *  *  *

        Kate poussa un soupir de lassitude quand Reid sortit de son cabinet, et demeura assise, encore toute tremblante — de peur et de colère — et pas certaine que ses jambes pourraient la porter.

        Par chance, elle parvint à se ressaisir lorsqu’elle entendit une voix familière dans l’entrée.

        — Toc, toc, il y a quelqu’un ?

        — J’arrive, dit-elle en essuyant une ultime larme.

        — Salut, dit Emerson.

        Et elle l’enlaça brièvement avant d’ajouter :

        — Comme j’étais dans le coin, je voulais savoir comment s’était passé votre dîner d’anniversaire.

        — Un vrai fiasco.

        — Ah bon ? Il n’a pas aimé le poulet ?

        — Il n’a pas pu venir manger à la maison.

        Emerson fronça les sourcils.

        — Pourquoi ? À cause du hold-up au Trading Post ?

        Kate hocha la tête.

        — Oh ! Comme ce doit être dur de voir non seulement une soirée planifiée brutalement annulée, mais aussi de craindre pour la vie de son mari lorsqu’il exerce ses fonctions ! s’exclama son amie.

        — Bien sûr que je m’inquiète pour lui, mais je lui fais confiance et sais qu’il prend toutes les précautions nécessaires pour sa sécurité. Malheureusement, ça ne semble pas réciproque.

        — Que veux-tu dire ?

        Kate lui résuma aussitôt ce qui venait de se passer, sans révéler les détails relatifs à son client, bien entendu.

        — Je vois bien que tu estimes qu’il a dramatisé, mais crois-moi je suis paniquée rien qu’en écoutant ton histoire, et tu n’es pas ma femme ni la future mère de mon enfant !

        — Je conçois ses inquiétudes, je déplore juste qu’il n’ait pas la même confiance en moi concernant l’exercice de mon métier que moi en lui.

        — Chaque mariage requiert un petit temps d’adaptation, temporisa son amie. Deux personnes vivant seules doivent soudain apprendre à communiquer et à faire des compromis, ça n’a rien d’évident.

        Mais Kate secoua la tête.

        — Non, il ne s’agit pas d’un problème d’ajustement.

        — Ah bon ? Et qu’est-ce que c’est selon toi ?

        — Il n’a pas confiance en moi, voilà tout !

        — Honnêtement, Kate, il ne te connaît pas encore très bien, souligna Emerson avec gentillesse. Tout a été si rapide entre vous.

        Elle poussa un lourd soupir.

        — J’ai peut-être eu tort de l’épouser.

        Et pourtant, au fond d’elle-même, elle devait admettre qu’elle ne pouvait plus imaginer la vie sans lui, car en dépit de son côté surprotecteur — pire que son père — et de son insistance à faire des choses qu’elle était parfaitement capable de mener à bien, Reid était l’homme qu’elle aimait !

        — Non, finit-elle par reprendre, je ne regrette rien.

        — Dans ce cas, il faut juste que tu sois patiente et que vous vous accordiez tous les deux un délai pour trouver un modus vivendi.

        Belles paroles, songea Kate, mais difficiles à appliquer avec un homme qui était si rarement à la maison, ou qui risquerait de l’éviter après la dispute dans son bureau.

        Et il s’avéra qu’elle avait eu raison : au départ, elle pensait que son absence tenait aux besoins de l’enquête, mais lorsque celle-ci fut terminée, il employa son moindre temps libre à la nouvelle maison, retirant la tapisserie, la moquette, pour se mettre à poncer le parquet et peindre les murs, une fois qu’elle eut choisi les couleurs.

        Il travaillait dur et, parfois, rentrait si tard qu’il dormait sur le canapé pour ne pas la réveiller, du moins était-ce l’excuse qu’il lui donnait, mais plus les jours passaient, et plus elle sentait une certaine distance s’installer entre eux.

        En outre, comme selon lui les odeurs de peinture étaient néfastes pour le bébé, il lui avait instamment demandé de ne pas venir sur le chantier. Dix jours après leur dispute et trois avant leur voyage au Texas pour le baptême de Hank, elle estima que l’éloignement qu’il avait instauré entre eux n’était vraiment pas bon pour leur futur enfant, aussi se rendit-elle Chez Diggers pour acheter de la nourriture à emporter puis fila-t-elle vers leur nouvelle maison.

        Ce qu’il était sexy dans son jean maculé de peinture et son vieux T-shirt avec Echo Ridge écrit en gros dessus qui lui moulait les épaules, sans compter sa barbe naissante. Et ce qu’il pouvait lui manquer !

        — Je me suis dit que tu serais content de faire une pause et de manger un morceau, déclara-t-elle.

        Sans discuter, il posa son pinceau qu’il recouvrit d’un plastique.

        — Merci, je mourais de faim, répondit-il.

        — Et si on s’installait dehors ? proposa-t-elle.

        — OK.

        Une fois qu’ils furent dans le patio où les anciens propriétaires avaient laissé des chaises et une table, elle reprit :

        — Je vois que tu t’es aussi occupé de l’extérieur.

        — Norm m’a prêté sa tondeuse.

        — C’est bien, comme ça.

        — Bien, je ne sais pas, mais c’est mieux en tout cas.

        Elle ouvrit le sac de nourriture et lui tendit un cheeseburger au bacon, un cornet de frites et une canette de soda.

        — Et toi, tu ne manges pas ?

        — C’est déjà fait.

        Elle omit juste de lui préciser que son repas remontait au déjeuner.

        — Petit haricot n’a pas envie de cheese-cake au caramel, ces temps-ci ?

        — Non, en ce moment, il raffole des smoothies ananas-mangue.

        — Un choix étonnamment diététique, observa Reid.

        — Enfin, depuis trois jours seulement, admit-elle.

        Il mordit dans son burger et mastiqua en silence, tout en lui tendant son cornet de frites. Elle en prit une qu’elle se mit à grignoter sans conviction.

        Finalement, s’armant de courage, elle demanda :

        — Nous allons toujours à Echo Ridge, ce week-end ?

        Il avala une gorgée de soda.

        — Si tu en as envie, oui.

        — Bien sûr que j’en ai envie.

        — Alors c’est parfait ! commenta-t-il d’un ton plaisant.

        — Mais toi, tu veux que je vienne ?

        — Naturellement.

        Il lui proposa encore de son plat, mais elle secoua la tête.

        — Bon, tu vas me faire la conversation ou te contenter de répondre succinctement à mes questions ?

        Il mit deux frites à la fois dans sa bouche.

        — Écoute, Katelyn, j’ai entendu ta discussion avec Emerson, le jour où tu as trouvé le revolver, finit-il par admettre. J’étais revenu avec le ticket de caisse de la pièce à conviction, et j’ai surpris votre échange…

        — Très bien, dit-elle avec prudence, en essayant de se rappeler ce qui avait pu l’offenser et expliquer sa distance.

        — Tu as dit que tu regrettais de m’avoir épousé.

        Elle secoua tout de suite la tête.

        — Non, ce n’est pas vrai, je n’ai pas dit cela !

        — En tout cas, c’était quelque chose d’approchant. Alors cela m’a fait réfléchir… Peut-être que tu as envie qu’on arrête tout…

        Elle sentit sa gorge se serrer.

        — Non, certainement pas ! affirma-t-elle. Et toi ?

        Et elle se mordit immédiatement la langue, redoutant trop la réponse.

        — Non, fit-il sans la moindre hésitation.

        Et elle en éprouva un immense soulagement.

        — Mais je ne veux pas que notre mariage te rende malheureuse, ajouta-t-il.

        — Je ne suis pas malheureuse avec toi, protesta-t-elle.

        Puis, se rappelant les conseils d’Emerson sur la nécessité de communiquer honnêtement, elle poursuivit :

        — En revanche, je suis triste que depuis presque six semaines, mon mari fasse de toute évidence chambre à part.

        — Mais qu’est-ce que tu racontes ? Je pensais juste que tu avais besoin d’un peu d’air pour respirer.

        — Tu es bien certain que ce n’est pas le contraire ?

        — Peut-être, reconnut-il.

        — Et alors, tu as suffisamment oxygéné tes poumons, maintenant ? Parce que… j’aimerais bien récupérer mon mari.

        — Oui, dit-il tout de suite en recouvrant sa main de la sienne, j’ai accumulé assez d’air pour deux pendant des années.

        Le nœud dans sa gorge se desserra un peu plus.

        — Puisque nous en sommes aux confidences, il y a autre chose que tu dois savoir.

        — Oui ? demanda-t-il, un rien sur ses gardes.

        — Je n’ai pas juste accepté de t’épouser pour que notre enfant ait une famille, mais parce que je voulais partager ma vie avec toi… et que je suis amoureuse de toi.

        Il ouvrit la bouche, puis la referma sans rien dire, et tout espoir quant à des sentiments réciproques mourut en elle. Retirant la main, il saisit son soda — pour faire diversion, elle n’était pas dupe.

        Alors, elle repoussa sa chaise et ajouta d’un ton relativement neutre, qui ne laissait pas soupçonner qu’elle avait le cœur littéralement brisé :

        — Je voulais juste que tu sois au courant.

        
        *  *  *

        Reid ne réagit pas.

        Il demeura un long moment assis à la table, puis fit une boule du sac vide de nourriture dans son poing tout en regardant Katelyn s’éloigner, conscient d’être aussi idiot que pleutre.

        Il aurait dû faire quelque chose, dire quelque chose ! Quand une femme avouait à un homme qu’elle l’aimait, elle s’attendait qu’il réponde au moins quelque chose, mais lui était resté muet, car il n’avait pas su quoi dire, ni d’ailleurs ce qu’il ressentait. Eh oui, il avait peur ! Peur de croire à la sincérité de ses sentiments, et encore plus peur à l’idée d’admettre les siens.

        Tous les manuels sur la grossesse mentionnaient une émotivité plus élevée chez les femmes enceintes, aussi était-il fort possible que ce qu’elle éprouvait pour l’enfant qui grandissait en elle s’étende actuellement à lui, car il était le père, et s’il en était ainsi, elle changerait d’avis à son sujet une fois que le bébé serait né.

        Néanmoins, lui soufflait une petite voix intérieure qui ressemblait de façon agaçante à celle de Trish, peut-être aurait-il pu lui être reconnaissant d’avoir eu le cran de lui dire ce qu’elle avait sur le cœur, d’autant que Kate n’était pas le genre de personne à exprimer son ressenti sur un coup de tête. Si elle prétendait qu’elle l’aimait, c’était qu’elle estimait que c’était vrai — réel.

        Oh ! il aurait tant voulu le croire lui aussi ! Cela dit, combien de temps l’état de grâce aurait-il duré ?

        Trish ne lui avait-elle pas affirmé qu’elle l’aimait, elle aussi ? Combien de fois ne l’avait-elle pas répété ? Et pour finir, elle avait demandé le divorce. Certes, il comprenait ses raisons, puisqu’elle désirait quelque chose qu’il ne pouvait lui donner, aussi ne lui tenait-il pas du tout rigueur d’avoir finalement construit une vie avec un autre homme ; il n’empêchait que cette expérience le rendait sceptique sur la véracité des sentiments de sa nouvelle épouse.

        Du moins sur leur longévité.

        Reid soupira : il avait prononcé des vœux, s’était engagé à fonder un foyer avec elle, mais il n’était pas pour autant prêt à ouvrir les digues qui protégeaient solidement son cœur. Pas même avec la femme qu’il avait épousée.

      

    

    
      
      
      

      
        - 18 -
      

      
        Quelques mois plus tôt, Kate n’aurait guère été à l’aise à l’idée de se rendre en compagnie de son jeune époux au baptême du fils de son ex-femme. Mais à présent qu’elle connaissait Trish et l’avait vue avec Reid, elle comprenait bien mieux leur relation. De fait, ils se comportaient davantage comme des frère et sœur que comme des ex, et même si au début Trish l’avait agacée, elle l’aimait beaucoup à présent et était ravie de la revoir, ainsi que Jonah, son mari, et le petit Hank, tout comme de séjourner chez eux, puisque l’heureux couple avait insisté pour qu’ils s’installent à domicile.

        Quant à sa propre relation avec Reid, même s’ils s’efforçaient désormais de communiquer plus clairement, elle sentait bien que son mari était sur la réserve.

        Ils arrivèrent juste avant le dîner chez Trish et Jonah, et après avoir échangé quelques civilités, celle-ci envoya les hommes — y compris le bébé, dans les bras de son père — à l’extérieur pour qu’ils allument le barbecue tandis qu’elle montrait la maison à Kate ainsi que la chambre où Reid et elle allaient dormir.

        — Vous avez une superbe demeure, Jonah et toi ! s’exclama Kate une fois le tour du propriétaire terminé et les deux femmes revenues dans le spacieux séjour. Et en plus, elle respire le bonheur.

        Son hôtesse se mit à rire.

        — C’est vrai que nous sommes heureux. Et j’ai eu beaucoup de chance de tomber amoureuse d’un homme qui occupe un poste très bien rémunéré à Texas Instruments.

        S’asseyant sur le canapé en cuir ivoire, elle tapota la place près d’elle pour inviter Kate à la rejoindre.

        — À propos de mariage, poursuivit-elle, comment ça se passe, entre Reid et toi ?

        Kate aurait pu répondre de mille manières à la question : « Parfait », « Formidable », « Génial » ou encore « Nous nous apprivoisons peu à peu », ce qui aurait sans doute été plus exact, mais au lieu de ça, elle éclata en larmes.

        — Oh ! Katelyn ! s’exclama Trish, pleine d’empathie.

        Et elle la prit dans ses bras pour la consoler, tout en lui tendant la boîte de mouchoirs en papier posée sur le guéridon.

        Au bout de quelques minutes, lorsque Kate se calma, Trish lui frictionna le dos et demanda :

        — Qu’est-ce que ce grand idiot a donc fait ?

        La question provoqua le rire de Kate à travers ses larmes.

        — Pourquoi crois-tu que ce soit lui le fautif ?

        — Je l’aime tendrement, tu sais, mais je connais aussi ses défauts.

        Sur une impulsion, Kate expliqua la dispute qui avait eu lieu à son cabinet, et conclut par sa déclaration d’amour à Reid et le silence de ce dernier pour toute réponse.

        — Le problème ne vient pas de toi, émit Trish après l’avoir écoutée attentivement. Le problème, c’est que personne dans sa vie n’a jamais été là pour lui, du moins dans son enfance, quand il s’est construit. Personne ne l’a jamais fait passer en premier.

        Kate hocha la tête, comme pour encourager Trish à poursuivre.

        — Son père n’est même pas resté avec sa mère jusqu’à sa naissance, lui rappela-t-elle. Et celle-ci l’a abandonné quelques années plus tard, ce qui n’est pas le pire finalement qui lui soit arrivé, car sa grand-mère a su bien mieux s’occuper de lui. Mais à sa mort, il s’est retrouvé complètement seul au monde.

        — Jusqu’à ce qu’il rencontre ton père.

        — Oui, mais après avoir été placé dans plusieurs foyers d’accueil. Cela dit, il a fallu aussi un certain temps pour qu’il devienne vraiment proche de mon père, et puis celui-ci est mort, lui aussi.

        — Il a perdu de nombreuses personnes qu’il aimait, reconnut Kate.

        — J’ai également ma part de responsabilité, avoua Trish, car pour être honnête je l’ai moi aussi abandonné. Je lui ai dit que je l’aimais, que je désirais fonder une famille avec lui, et quand il m’a annoncé qu’il ne voulait pas d’enfants, j’ai oublié les engagements que j’avais pris pour chercher avec un autre ce que lui refusait de me donner.

        Elle se tut un instant, puis poursuivit avec douceur :

        — Je l’aimais, mais pas assez pour renoncer à ce que je souhaitais par-dessus tout : être mère.

        — Veux-tu dire que je devrais cesser de travailler ?

        — Non, pas du tout ! répondit Trish d’un ton ferme. Ne change rien à ce que tu es, en revanche, essaye de trouver un compromis avec Reid pour que la situation soit vivable pour vous deux. Et le connaissant, je sais très bien qu’il n’est pas aisé de négocier avec lui.

        — Oui, je me rends bien compte que la bataille à livrer sera rude.

        — Mais ne renonce surtout pas, l’enjoignit-elle.

        Kate parvint à lui sourire.

        — Ne t’inquiète pas, ce n’est pas mon genre.

        — Parfait ! déclara Trish.

        Et elle saisit une enveloppe posée sur la table.

        — J’ai pris des centaines de photos à votre mariage, confia-t-elle. Et j’ai imprimé mes préférées pour toi. Si tu te sens chanceler, regarde-les.

        Kate sortit le premier cliché de la pile : on y découvrait le visage de Reid en gros plan, devant l’autel, un l’air heureux et des étoiles de bonheur dans les yeux.

        — J’ai pris cette photo au moment où le futur marié voit arriver sa fiancée, précisa alors Trish. Et que montre-t-elle ? Un homme qui regarde la femme avec qui il a envie de passer le reste de sa vie, un homme amoureux.

        Kate secoua la tête, et de nouvelles larmes lui mouillèrent les paupières.

        — Merci pour tes paroles d’encouragement, Trish, mais Reid ne m’aime pas.

        — Je ne suis pas surprise qu’il n’ait pas prononcé ces mots, renchérit Trish, il n’a jamais été très doué pour exprimer ses émotions. Cependant, cela ne signifie pas qu’il n’ait pas de sentiments pour toi.

        Kate aurait tant aimé la croire, mais la réponse de Reid, ou plutôt son silence quand elle lui avait avoué sa flamme, avait douché ses espoirs.

        *  *  *

        Le baptême de Henry Jonah Stilton se déroula dans l’église où ses propres parents s’étaient mariés et fut suivi d’une grande réception donnée dans leur jardin, durant laquelle le roi de la fête passa de bras en bras.

        Était-ce parce qu’ils étaient loin de chez eux, dans un autre cadre, mais toujours est-il que Reid fut particulièrement tendre et attentif pendant tout le week-end, et qu’elle vit presque à regret l’heure du départ arriver.

        Alors qu’il l’aidait à enfiler son manteau, elle déclara :

        — Il nous reste peu de temps à attendre, maintenant, avant de pouvoir prendre notre bébé dans les bras.

        — On ne dirait pas, à te voir, répondit-il.

        Et il posa la main sur son ventre.

        — Les drapés d’une robe peuvent être très avantageux, lui assura-t-elle.

        — Et sont avant tout très seyants, murmura-t-il. Parfois, quand je te regarde, je suis stupéfait que tu sois ma femme et…

        Il s’interrompit brutalement et écarquilla les yeux.

        — C’était Petit haricot ?

        Elle sourit et hocha la tête : depuis quelques semaines à présent, elle le sentait bouger, mais pour Reid, c’était une première.

        Un air béat éclaira le visage de ce dernier quand le bébé donna un nouveau coup de pied.

        — C’est incroyable, dit-il.

        Mais soudain, son expression se rembrunit et il ajouta :

        — Ça fait mal ?

        — Non, pas du tout. C’est même assez amusant, et parfois d’ailleurs ça me déconcentre : quand il remue, je suis si excitée que j’en oublie ce que je suis en train de faire.

        Il garda la main sur son ventre pendant une bonne minute encore, puis releva finalement les yeux, et quand son regard croisa le sien, elle constata que ses paupières étaient mouillées.

        — Je suis désolé, Katelyn, dit-il tout à trac.

        — Désolé pour quoi ? Pour ma grossesse ?

        Il secoua la tête.

        — Non, certainement pas. Mais je suis navré pour la scène que j’ai faite dans ton bureau…

        — Jamais je n’aurais mis le bébé en danger.

        — Je sais, mais je n’étais pas juste obsédé par l’enfant : j’ai pensé à toi et à ce qui aurait pu t’arriver. J’ai vu tant de choses affreuses en douze ans de service que mes émotions ont pris le pas sur ma raison… J’ai imaginé ce type devant toi, avec son Glock 17… Il n’avait pas hésité à tirer sur une personne pour moins de trois mille dollars ; aussi, à l’idée que j’aurais pu te perdre, j’ai cru devenir fou.

        — Désolée, Reid, il ne m’a jamais traversé l’esprit que tu pouvais t’inquiéter pour moi. Moi aussi, j’ai eu très peur en découvrant cette arme dans mon cabinet, et j’aurais aimé que tu me prennes dans tes bras, que tu me rassures, mais il y avait ton adjoint et je ne voulais pas franchir la frontière entre vie professionnelle et vie privée.

        — Je peux te faire un câlin à présent ?

        Sans répondre, elle noua les mains autour de son cou, et il la pressa contre lui.

        — Je t’aime, Katelyn, lui murmura-t-il à l’oreille.

        Elle se figea, puis son cœur se mit à battre comme un fou dans sa poitrine… Perplexe, elle se dégagea un peu de son étreinte : avait-elle bien entendu ?

        Alors, plongeant les yeux dans les siens, il répéta :

        — Je t’aime, Katelyn.

        — Tu… Tu es sûr ?

        Il lui sourit, et elle s’efforça de rassembler ses pensées qui partaient dans toutes les directions.

        — Sûr et certain, oui. Je crois que je m’en suis rendu compte le soir de l’anniversaire de notre premier mois de mariage, quand je suis rentré et que je t’ai trouvée endormie sur le sofa. C’est sans doute pour cette raison que le lendemain, j’ai réagi de manière excessive, dans ton bureau, car la vie sans toi m’est paru soudain insupportable.

        — Waouh ! Voilà une façon bien plus éloquente d’exprimer ton amour que la mienne, observa-t-elle.

        — L’important, c’est que tu m’aimes. Si tu m’aimes toujours…

        À ces mots, elle lui caressa le visage.

        — Oui, je t’aime toujours, de tout mon cœur, Reid Davidson, et maintenant rentrons chez nous.

        *  *  *

        Une fois qu’ils arrivèrent à Haven, Kate fut surprise que Reid prenne la direction de leur nouvelle maison et pas de l’appartement, et elle le fut encore plus en découvrant que non seulement les travaux étaient achevés, mais également que leurs meubles y avaient été transportés.

        — J’ai laissé les clés à ta sœur, avant notre départ pour Echo Ridge, lui expliqua-t-il. Elle a fait appel à tes frères et cousins, et supervisé la mise en cartons et le déménagement.

        — Oh ! tout est superbe ! dit-elle en parcourant les pièces les unes après les autres.

        Elle éclata de rire en découvrant l’immense lit de leur chambre.

        — Finalement, tu as eu peur que mon énorme ventre te chasse du lit ?

        — Non, en fait, je me suis projeté plus loin dans le temps et j’ai pensé que nos enfants pourront venir se blottir contre nous, les dimanches matin où nous voudrons paresser.

        — Je sens que tu vas être un père génial !

        — J’espère. Mais d’ici là, il nous reste encore de nombreuses heures à passer seuls dans ce grand lit, et j’ai bien l’intention d’en tirer parti pour faire l’amour à ma femme…

        — Quelle coïncidence ! Car il se trouve que j’ai également très envie de me rouler sur ce matelas si prometteur avec mon beau mari, l’homme que j’aime chaque jour un peu plus.

        Et ils mirent aussitôt leurs paroles à exécution !

        Cette fois, Kate ne nourrit plus le moindre doute sur la profondeur des sentiments de Reid quand, de ses mains, de sa bouche, il se mit à explorer son corps, et elle lui rendit ses caresses avec la même passion.

        Une fois leur désir assouvi, Petit haricot se rappela à eux en donnant un coup de pied, comme s’il exprimait son bonheur que son papa et sa maman se soient enfin trouvés.

      

    

    
      
      
      

      
        Épilogue
      

      
      
          
            14 février
          

          Son terme approchait, et Kate avait vraiment hâte d’accoucher, elle n’en pouvait plus de traîner ses treize kilos en plus. Reid se montrait extrêmement patient et d’un grand soutien, cédant à tous ses caprices, quitte à se relever pour acheter un sachet de Haribo chez Trading Post juste avant la fermeture.

          Et si elle appréciait sa sollicitude et son empressement à lui épargner toute tâche ménagère, ce qui l’aidait le plus, c’était qu’il lui dise chaque jour qu’il l’aimait et qu’il soit toujours prêt à le lui prouver, en dépit de son énorme ventre.

          Le mercredi 14 février, elle quitta plus tôt son cabinet, son dos la faisant trop souffrir pour qu’elle puisse rester assise, mais également parce que c’était la Saint-Valentin et qu’elle comptait mijoter un bon dîner pour son mari. Mais lorsqu’elle se gara dans l’allée de leur maison, le pick-up de Reid s’y trouvait déjà : apparemment lui aussi avait écourté sa journée.

          Enlevant ses chaussures, elle se laissa guider par les coups qui émanaient de la cuisine…

          — Qu’est-ce que tu fais ?

          — Tu n’étais pas censée rentrer si tôt, la gronda-t-il affectueusement.

          Puis il lâcha son couteau et le poivron qu’il éminçait, et s’essuya les mains à un torchon.

          — Tu veux que je reparte ?

          — Non, bien sûr que non ! J’espérais juste avoir terminé avant que tu reviennes.

          S’approchant d’elle, il déposa un baiser sur son nez.

          — Joyeuse Saint-Valentin, ajouta-t-il.

          Elle regarda alors autour d’elle…

          Reid n’avait pas lésiné sur les moyens : roses, chandelier, bougies, carafe en cristal… remplie de jus de raisin pétillant.

          — Waouh ! s’exclama-t-elle. Et que nous concoctes-tu ?

          — Des spaghettis bolognaise maison, accompagnés d’une salade verte et, en dessert, de la glace au chocolat goût cookie.

          — Miam !

          Il plissa alors les yeux.

          — Pourquoi te tiens-tu le dos ?

          — Oh ! j’ai un peu mal depuis quelques jours, mais ce n’est rien !

          — Tu sais que ça peut signifier que le travail va bientôt commencer ?

          — Je t’assure que je n’en suis pas là.

          — Dans ce cas, pourquoi transpires-tu et sembles-tu essoufflée ? Je vais appeler le Dr Amaro.

          — Mais tu as pris tant de peine à préparer le repas et c’est la Saint-Valentin !

          Il la regarda droit dans les yeux, puis décréta :

          — Inutile de faire la fanfaronne, je vois bien que tu es aussi effrayée que moi. Et c’est normal !

          — Comment ça ? Tu as peur, toi ?

          — Évidemment. Nous n’avons jamais vécu cette situation et…

          — Reid, le coupa-t-elle, je crois que tu peux appeler tout de suite le Dr Amaro pour la prévenir de notre arrivée. Je viens de perdre les eaux.

          Après quoi, tout se passa très vite ; enfin, selon Reid.

          Il s’empara du sac que Katelyn avait préparé depuis deux semaines déjà, au cas où, et l’aida à grimper dans le pick-up, puis fila vers l’hôpital.

          Neuf heures plus tard, très tôt le matin du 15 février, elle donnait naissance à une petite fille de presque quatre kilos, qu’ils nommèrent Tessa Lorraine Davidson, en l’honneur de la mère de Katelyn et la grand-mère de Reid.

          Ensuite, ce fut le défilé de la nombreuse famille de Katelyn, de leurs proches et amis, chacun désireux de s’assurer que la nouvelle maman et le bébé se portaient bien. Reid se contentait de se tenir à l’arrière-plan pendant que les femmes de sa vie occupaient le devant de la scène, ce qui était fort naturel ! Katelyn méritait en effet toute l’attention pour avoir mis au monde leur merveilleuse petite fille, et Tessa pour être aussi parfaite.

          Il était décidément le plus heureux des hommes, se dit-il, Katelyn n’étant pas juste son épouse et la mère de son enfant, mais aussi la femme qu’il aimait de tout son cœur, et il savait que cet amour était payé de retour.
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